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« HYDRE
MALE : EN QUARANTAINE. Approche formellement interdite hors des couloirs
spatiaux autorisés 


– Voir
Istra. »


– Manuel de Nav.


« HYDRE
MALE : CONFIDENTIEL. Informations délivrées par le XenBureau. »


 


– Encyclopédie Xénologique 


« CONSTELLATION
DE L’HYDRE MALE : Zone en quarantaine. Pour tout renseignement concernant
les réglementations en vigueur, consulter Cor. Jur. Hum. XXXVII 91.2. Il existe
au moins une espèce évoluée sur alpha Hydre III : les majats. La sonde Celia établit un premier contact avec les majats
en 2223, suivie en 2229 par la sonde Delia. En 2235, le Traité de
l’Hydre ouvrit l’espace majat à des échanges limités, avec un unique comptoir
sur bêta Hydre II, localement appelé Istra.


« La
coopération entre majats et humains étant régie par des conventions locales, les
lois de l’Alliance ne peuvent s’appliquer à cette zone. Ses citoyens sont
informés que les traités ne garantissent pas leur protection en cas de
violation de la zone de quarantaine et qu’il est interdit à tout vaisseau d’y pénétrer,
à l’exception des cargos commerciaux effectuant la navette avec Istra le long
des couloirs autorisés. L’Alliance exerce une étroite surveillance et utilisera
la force pour faire respecter cette mesure. En ce qui concerne les
réglementations relatives à l’import-export, consulter ATR 189.9 et
suppléments. Bien que l’on ignore tout du gouvernement local, il semble avoir
son siège sur alpha Hydre III
(Cerdin) et paraît connaître une relative stabilité.


« Les
majats auraient refusé tout contact avec les humains, hormis ceux appartenant à
la compagnie Kontrin, qui composaient la mission commerciale arrivée à bord de
la sonde Delia. Cette société
tient le rôle de gouvernement pour la population humaine, dont le nombre
initial a été considérablement accru grâce à l’importation d’ovules humains.
Certains indices semblent prouver que la colonisation de la constellation s’est
étendue à des mondes autres que Cerdin et Istra.


« Principaux
produits d’exportation : software bio-ord ; produits pharmaceutiques ;
fibres diverses et ce que l’on appelle les joyaux vivants, uniques à cette zone
et de fabrication majat. Principaux produits d’importation : métaux ;
denrées alimentaires de luxe ; engins de travaux publics ; appareils
électroniques et objets d’art. »


– XenBureau Eph. Xen. 2301


 


« MAJAT :
informations confidentielles.


– XenBureau
Eph. Xen. 2301


 


« Il serait
vain de nier que nous dépendons de l’Hydre. Nous ne pouvons obtenir ces
produits nulle part ailleurs, et il nous est impossible de les créer nous-mêmes. »


– Rapport de l’EconBureau. Confidentiel.


 


« Il est
conseillé de saisir toute opportunité d’effectuer des observations sur Istra,
même dans le cadre d’opérations clandestines. Toute information précise est
d’une extrême importance.


– Document confidentiel. Topsec.
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S’il existait un
lieu où il était possible de connaître une enfance heureuse, c’était bien
Kethiuy. Les visiteurs étaient rares, les dangers inexistants. La propriété se
trouvait sur Cerdin, non loin de la Cité, mais les collines et ses activités
uniques la maintenaient à l’écart des manœuvres politiques de la Famille. Kethiuy
possédait son lac et ses champs, ses jardins où les arbres-chandeliers
s’élevaient telles des aiguilles duveteuses entre les quatorze dômes, dans
cette vallée cernée par les ruches. Tous les majats qui commerçaient avec les
hommes le faisaient par l’entremise de Kethiuy, le privilège des Meth-maren, ce
clan et cette Maison de la Famille qui occupait la contrée. D’un côté
s’étendaient les champs que se partageaient humains et majats ; de l’autre
étaient disséminés les labos ; et le dernier tiers de la vallée était
occupé par les entrepôts où les azis, ces humains obtenus par parthénogénèse,
entassaient les richesses provenant des échanges avec les ruches et les
produits des labos et des ordinateurs. Kethiuy était une ville autant qu’une
Maison : autarcique et paisible, presque inchangée en ce qui concernait
ses propriétaires. Car les Kontrin mesuraient leur durée de vie en termes de
décennies plus que d’années, et les rares enfants autorisés à remplacer les
morts n’avaient aucun doute sur leurs devoirs et sur l’ordre du monde.


Raen s’amusait à
sectionner les feuilles d’une vigne sauvage par de petits tirs précis. Le vent
rendait sa tâche difficile, et elle jaugeait méticuleusement son tir, un rayon
réduit à la largeur d’un cheveu. Elle avait quinze ans et portait un pistolet à
la ceinture depuis l’âge de douze ans. Étant une Kontrin, potentiellement
immortelle, sa naissance avait été autorisée suite au décès d’un proche parent,
mort par imprudence. Tireuse d’élite, une de ses distractions favorites
consistait à faire des paris avec un cousin au troisième degré sur la précision
de leur tir.


Tirer, parier,
parcourir les champs pour observer les azis au travail, ou demeurer à Kethiuy
pour étudier ou programmer les ordinateurs du labo afin qu’ils lui révèlent la
clé de la communication avec les majats... voilà à quoi elle occupait ses
journées. Elle ne jouait pas : elle pourrait se distraire plus tard,
lorsque l’immortalité commencerait à lui peser et qu’elle aurait besoin
d’accélérer l’écoulement du temps. Pour l’instant, elle se consacrait aux
études et à l’acquisition des talents qui lui permettraient de protéger sa
longue vie. Les distractions de ses aînés n’étaient pas encore pour elle, bien qu’elle
leur accordât un certain intérêt. Assise sur le flanc de la colline, elle
sectionnait des feuilles agitées par le vent à l’aide de décharges brèves et précises.
Elle calculait qu’elle en aurait terminé avec l’ordinateur pour l’heure du
dîner, ce qui lui permettrait d’aller canoter sur le lac Kethiuy lorsque les
créatures aquatiques remonteraient vers la surface et que les embarcations
glisseraient sur les flots, telles des lucioles, pour pêcher les poissons à la
chair succulente. Si dans les autres vallées on trouvait du gibier, et même des
troupeaux domestiques, seuls les hommes vivaient entre les ruches de Kethiuy.


Raen était une Sul
hant Meth-maren de quinze ans, au corps élancé. Son sang Ilit contribuait à
l’allongement de ses membres, et le sang Meth-maren lui donnait ses traits
aquilins. Sa main droite, comme celle de tous les Kontrin, était ornée d’un
motif chitineux et luisant, indication de son identité et symbole de son
engagement envers les ruches. Un majat lisait un tel message, alors que ses
yeux ne pouvaient rien discerner sur les traits humains. Les bêtas ne portaient
aucune marque et les azis un petit tatouage. Le signe des Kontrin était un
joyau vivant, et elle l’arborait avec fierté.


La vrille tomba,
calcinée. Raen accrocha son arme à sa ceinture, se releva avec agilité, puis
tira le capuchon de sa combinaison de soleil sur sa tête et régla la visière
afin de se protéger les yeux, avant de quitter la zone ombragée. Elle suivit
l’orée du bois, sans se hâter : l’atmosphère se rafraîchissait et la pente
était douce.


Un bourdonnement
attira son attention et elle regarda autour d’elle, puis vers le ciel. Le
passage d’appareils aériens n’avait rien d’insolite. Le lac de Kethiuy servait
de point de repère dans les États du Nord.


Mais il s’agissait
de deux engins volant à basse altitude, et ils approchaient.


Des visiteurs. Pas
d’ordinateur pour cet après-midi. Elle repartit vers le bas de la pente.


Quelque chose
bougea dans une haie. Elle s’immobilisa aussitôt et posa la main sur la crosse
de son pistolet. Elle ne redoutait pas les animaux, mais les hommes.


Majat.


Elle aperçut la
silhouette au sein du feuillage et resta perplexe. L’être était immobile, sur
ses gardes ; ses yeux à facettes scintillaient au moindre mouvement de la
tête. Raen faillit l’appeler, croyant qu’il s’agissait d’un ouvrier égaré loin
des labos. Il leur arrivait d’être trahis par leur mauvaise vision et, étourdis
par les produits chimiques, ils perdaient tout sens de l’orientation. Mais
celui-ci se trouvait trop loin des bâtiments.


Sa tête pivota
encore, révélant d’énormes mandibules. Il ne s’agissait pas d’un ouvrier.


Elle ne voyait
aucun signe distinctif indiquant son appartenance à une ruche, et les yeux
humains ne pouvaient percevoir les couleurs des majats. L’être était accroupi,
assemblage de piquants et de pattes, dans une mosaïque d’ombre et de lumière...
un guerrier. Ces derniers venaient parfois observer Kethiuy, dans les limites
imposées par leur mauvaise vision, puis repartaient en emportant leurs secrets.
Elle aurait voulu voir ses signes distinctifs, car il pouvait appartenir à
l’une ou l’autre des quatre ruches, alors que seuls les bleus et les verts
pacifiques entretenaient des rapports avec Kethiuy : les rouges et les ors
utilisaient les verts comme intermédiaires.


Et le guerrier
n’était pas seul. D’autres se levaient, lentement, trois, quatre. La peur noua
son ventre... et elle tenta de se convaincre que ses craintes étaient irrationnelles :
les majats n’avaient jamais attaqué un humain, dans cette vallée.


— Vous vous
trouvez sur les terres de Kethiuy, dit Raen, qui levait la main afin de leur
permettre de l’identifier. Partez. Partez.


L’être la fixa,
puis recula. Elle fut très étonnée de constater qu’il ne portait aucun signe
distinctif. Il inclina son corps en signe d’acceptation, alors qu’elle demeurait
vigilante. Son cœur battait follement. Elle ne s’était encore jamais trouvée
seule avec ces êtres, et de voir cet énorme guerrier et ses compagnons lui
obéir était pour elle incroyable.


— Maîtresse-des-ruches,
siffla la chose, avant de disparaître brusquement dans les broussailles, imitée
par ses compagnons.


Maîtresse-des-ruches. L’amertume était perceptible, même dans la voix des
majats. Amis-des-ruches, disaient ceux des labos, en s’inclinant avec un
semblant de sincérité.


Au bas de
l’éminence un bruit de moteurs annonçait un atterrissage. Raen attendait et
scrutait les buissons. Ne jamais leur tourner le dos, lui avait-on toujours
répété. Elle s’éloigna à reculons, puis estima qu’elle pouvait se retourner et
courir... mais elle lança à plusieurs reprises des regards par-dessus son
épaule.


Les appareils
s’étaient posés sur le sol et les remous aériens circulaires couchaient l’herbe
à proximité du portail, sur la berge du lac.


Une cloche sonna,
annonçant à toute la Maisonnée l’arrivée d’étrangers. Raen regarda derrière
elle. Les majats avaient disparu et elle se dirigea vers le point
d’atterrissage.


L’appareil était
rouge, avec des bandes vertes : les couleurs de la Maison des Thon, amie
du clan Sul des Meth-maren. Hommes et femmes descendaient de l’engin alors que
les moteurs s’arrêtaient et que les Meth-maren se hâtaient de venir accueillir
les visiteurs ; les Thon étaient toujours les grands bienvenus.


Le premier portait
un manteau à leurs couleurs et l’on voyait dans le groupe le blanc et le jaune
des Yalt, également des amis. Mais alors descendirent de l’engin des visiteurs
vêtus du noir cerclé de rouge des Hald, et d’autres qui portaient le bleu
Meth-maren, mais avec un liséré noir et non blanc comme celui du clan Sul.


Des membres du clan
Ruil des Meth-maren, avec des Hald à leur côté. Raen se figea, et les autres
firent de même. L’accueil perdit toute cordialité. Sans la protection des
couleurs amicales des Thon, aucun Ruil ou Hald n’eût jamais osé mettre le pied
à Kethiuy.


Finalement, les Sul
s’écartèrent et les laissèrent franchir le portail. D’autres Thon et Yalt
sortirent de l’appareil, mais ils n’étaient plus les bienvenus, à présent. Ce
fut alors qu’apparurent une vingtaine d’azis, rendus anonymes par des
combinaisons de soleil aux visières rabattues.


Des azis armés.
Raen les fixa avec incrédulité, irritée de savoir si peu de chose sur les Ruil,
la branche morganatique des Meth-maren. Pour elle, les Ruil étaient venus
chercher querelle, ce que prouvait la présence de leurs azis armés.


Elle gagna le
portail d’une démarche volontairement arrogante. Les azis de la propriété
refermèrent les grilles derrière elle, laissant les autres azis à l’extérieur,
sous le soleil. Raen leur souhaita une bonne insolation et entra dans la
Maison. La journée était gâchée.
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Il était étrange de
voir les manteaux bleus bordés de noir du clan Ruil parmi ceux bordés de blanc
des Sul... et tout aussi surprenant de voir le rouge et noir des Hald. De plus,
le fait qu’ils eussent été admis dans la salle à manger, où prenaient simultanément
place les membres du Conseil et les dîneurs, était absolument sans précédent.


Raen s’assit à côté
de sa mère, Morel, qui l’avait eue d’un Ilit, lui-même apparenté aux Thon. Elle
se demanda si parmi les intrus se trouvaient des parents éloignés. Si c’était
le cas, sa mère le garda pour elle.


Le Grand-père
présidait. En fait, il était bien plus que Grand-père. Il était le doyen, le
Meth-maren aux cheveux gris, voûté par cinq siècles d’existence. Raen le
considérait avec respect, mais ne le voyait plus que rarement, à présent qu’il
ne s’aventurait guère hors de sa chambre de l’aile ouest. Contrairement aux
membres des autres Maisons disséminées sur les mondes de l’Hydre, les Sul
Meth-maren demeuraient dans leur propriété de Kethiuy. Des vingt-sept Maisons
et des quatre-vingt-huit clans composant la Famille, les Sul Meth-maren étaient
les seuls à ne pas devoir s’éloigner fréquemment de Cerdin et des ruches. Leur
rôle consistait à servir d’intermédiaires entre les majats et les hommes,
pendant que les membres du clan Ruil des Meth-maren erraient dans la zone
d’alpha, sans foyer depuis la scission.


Depuis qu’une lutte
fratricide avait opposé les deux clans des Meth-maren, des Hald avaient payé de
leur sang le fait d’avoir hébergé les tueurs Ruil, et beaucoup de persuasion
avait sans doute été nécessaire pour réunir les Hald et les deux clans
Meth-maren sous le même toit.


Seule l’influence
conjuguée des Thon et des Yalt avait pu convaincre le Grand-père d’accepter
cette réunion : des Hald et des Meth-maren divisés à la même table,
séparés par des Thon et des Yalt. Il fallait un certain courage aux Hald et aux
Ruil pour oser manger et boire ce que leur servaient les Sul.


Raen n’avait pas
grand appétit, elle non plus, et elle refusa les plats suivants pour commander
un café. L’azi répéta l’ordre à un de ses semblables et le café fut servi
aussitôt, car Raen descendait en ligne directe de la doyenne des
arrière-grand-mères et il existait au sein des Maisonnées une hiérarchie du
sang. Ce droit de naissance la flattait et l’ennuyait à la fois. Ce soir, elle
devait occuper la place d’honneur à la table, ce qui l’obligeait à se mêler à
ses aînés, qui en étaient pour la plupart irrités. Elle tentait d’imiter l’attitude
dédaigneuse de sa mère, mais un Ruil se trouvait en face d’elle, le cousin
Bron, et elle évitait son regard insolent dans la mesure du possible.


— Nous
espérons une réconciliation, disait le doyen des Thon qui s’était levé à
l’autre extrémité de la table. Meth-maren, laisserez-vous les Ruil prendre
eux-mêmes la parole, ou préférez-vous qu’ils s’expriment par des intermédiaires ?


— Voulez-vous
dire que nous devrions accepter parmi nous nos parents éloignés ?
s’emporta le Grand-père. Ils nous ont quittés librement et ne sont pas les
bienvenus à Kethiuy. Ils nous gênent et les majats les évitent. Ce furent les
Ruil qui les aliénèrent, pas les Sul. Nous nous trouvons sur le territoire des
ruches et devons nous soumettre à leurs conditions.


— Nous nous
entendons mieux avec d’autres ruches, fit Tel Ruil Meth-maren. Celles avec
lesquelles les Sul n’ont pu parvenir à un accord.


— Les rouges
et les ors, fit le Grand-père, le menton tremblant de rage. Vous vous leurrez,
Tel Ruil. Ils n’aiment guère l’espèce humaine, et encore moins les Ruil. On
raconte que vous avez effectivement contacté les rouges. Je sais ce que vous
cherchez et pourquoi vous avez pris la peine de mêler les Thon et les Yalt à
ceci. Votre projet de vous installer sur les rives du lac Kethiuy est inacceptable.


— Vous êtes le
Maître de Maison, fit Tel d’une voix nasale et gémissante. Vous vous devez
d’être impartial. Or vous entretenez des dissensions qui datent d’une époque où
je n’étais pas né. Seriez-vous jaloux... que les Ruil sachent s’y prendre avec
ces deux ruches, contrairement aux Sul ? Rouges et ors sont venus à nous
librement, ils nous ont préférés. Les Thon peuvent en témoigner. La ruche-rouge
nous a promis sa coopération, dans le cadre du Pacte, si nous nous installons
sur les berges du lac, à proximité de son territoire. Nous sommes venus vous
présenter une requête, doyen. Une requête.


— Nous la soutenons, dit le Thon.


— Les Yalt
également, fit l’autre doyen. Le bon sens exige que ces dissensions prennent
fin, Meth-maren.


— Les Hald demandent-ils
la même chose ?


Il y eut un
silence. Raen restait silencieuse et son cœur battait avec force.


Le doyen des Hald
se leva.


— Cette
vieille querelle n’a plus de raison d’être. La question est réglée et nous
devons soutenir les Ruil, sans quoi les Meth-maren ne connaîtront pas de paix,
et nous non plus. Nous voulons oublier le passé.


— Vous êtes
venus soutenir les Ruil ?


— Par
nécessité, Meth-maren.


Ils ne parlaient
pas d’amitié, et cela n’échappa pas à Raen.


— Il existe
des occasions qu’il ne faut pas laisser passer, ajouta le Hald.


— Nous pouvons
au moins en discuter, proposa le Yalt.


— Non, murmura
un membre de la Maisonnée.


Mais le doyen
n’opposa pas de refus et parcourut l’assistance du regard, avant de hocher la
tête.


La mère de Raen
jura à voix basse.


— Pars,
dit-elle à sa fille. Va !


Raen embrassa sa
mère et se retira, morose, en compagnie des autres personnes de moins de trente
ans et des doyens de troisième et quatrième rang, chassés de ce qui devenait un
conseil des anciens.


À l’extérieur de la
salle, des groupes se formèrent pour converser à voix basse. Ses cousins
n’étaient pas plus satisfaits qu’elle de la tournure qu’avaient pris les
événements.


Pas de paix, disait-on. Pas avec les Ruil.


Rouge et or, entendit-elle encore, ce qui lui rappela la rencontre
qu’elle avait faite dans les collines. Mais elle n’en parla à personne, trop
fière pour mentionner cet incident sans importance et augmenter encore
l’effervescence qui régnait dans la salle. Elle évita ses cousins et cousines
et s’éloigna dans le corridor, irritée par son renvoi et par la proposition des
Ruil. Le lac Kethiuy appartenait au clan des Sul, qui avait su garder à ses
rives leur beauté et rendre l’implantation humaine la plus discrète possible,
alors que les Ruil voulaient s’installer là où les Sul les auraient constamment
sous les yeux. Quant à cette histoire de rouges et d’ors : ils avaient dû
l’inventer pour obtenir l’appui des autres Maisons. Il était impossible de
parvenir à des accords avec les ruches sauvages.


Mensonges. Mensonges
éhontés.


Elle haussa les
épaules et gagna la véranda. L’air était frais et pur, et elle en emplit ses
poumons, puis elle fixa le lac Kethiuy bordé d’arbres-chandeliers, avant de
reporter son regard sur les appareils aériens disgracieux qui luisaient de tous
leurs feux.


Et sur les azis,
armés comme s’ils protégeaient une frontière. Leur présence l’indignait et
l’emplissait d’inquiétude.


Elle entendit des
pas et vit trois hommes venir vers elle. Le plus proche portait le manteau noir
des Hald. Elle se figea, se souvenant qu’elle avait quitté la table sans être
armée. Une fierté puérile l’empêcha de prendre la fuite comme l’aurait voulu la
prudence.


L’homme qui lui
faisait face était de grande taille. Il pouvait avoir entre trente et trois
cents ans, et son visage était décharné et menaçant. Pol Hald, reconnut-elle
brusquement. Elle n’avait jamais vu les deux hommes qui l’accompagnaient.


Et Pol était
synonyme d’ennuis. Il possédait la réputation d’un être frivole et libertin,
d’un bouffon facétieux.


— Bonsoir,
jeune Meth-maren.


— Bonsoir, Pol
Hald.


— Oh !
devrais-je connaître votre nom ?


— Il ne se
trouve pas encore sur vos bandes d’étude. Mon nom est Raen, fit-elle en
relevant légèrement la tête.


— Tand et
Morn, dit-il comme il désignait ses compagnons d’un haussement d’épaules.


Il se pencha et lui
prit le menton avec effronterie.


— Raen, un nom
que je n’oublierai pas.


Elle fit un pas en
arrière, le visage empourpré. Son embarras se métamorphosa en colère.


— Et qui vous
a autorisé à venir rôder autour des fenêtres ?


— Nous montons
la garde auprès de notre appareil, jeune Meth-maren. Afin de nous assurer que
votre hospitalité est telle qu’elle devrait être.


Raen n’aima guère
cette réponse. Elle pivota sur elle-même et saisit le bouton de la porte, craignant
qu’ils ne l’en empêchent. Mais ils ne firent aucun geste et, avant de partir,
elle voulut leur prouver qu’ils ne la chassaient pas du seuil de sa propre demeure.


— J’ai oublié
mon arme à l’intérieur, dit-elle. Habituellement, je la porte toujours, pour me
protéger des bêtes nuisibles.


Le visage décharné
de Pol se fit sérieux et très, très calme.


— Bonsoir,
Meth-maren, dit-il.


Elle ouvrit la
porte pour retrouver la lumière et ses semblables.
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À l’aube, Raen
entendit le bourdonnement d’un moteur et elle pensa que les appareils devaient
décoller, avant d’enfouir sa tête dans l’oreiller. Les discussions s’étaient
poursuivies interminablement dans la salle à manger, alors qu’à l’extérieur
jeunes et doyens de rang inférieur se dispersaient pour aller effectuer leurs
tâches ou se distraire, manifestant ainsi leur irritation d’avoir été exclus.
Certains s’enivraient, d’autres s’adonnaient à d’étranges passe-temps, et la
nourrice azi de Raen, prise de panique, s’était réfugiée dans la chambre de
cette dernière.


Lia était son azi
personnelle, une femelle approchant de l’âge fatidique de quarante ans. Raen
cilla et regarda l’azi qui s’était endormie dans un fauteuil, près de la porte.
Bouleversée par l’agitation qui régnait dans la demeure, cette bonne vieille
Lia avait préféré la sécurité à son confort.


Amour. Telle était
Lia dont les bras avaient étreint Raen pendant quinze années. Si sa mère
représentait l’autorité, la beauté, l’affection et la sécurité, Lia
personnifiait l’amour car elle avait été élevée pour la maternité, quoique
stérile comme toutes les azis.


Tout en sachant
qu’elle ne pourrait tromper sa vigilance, Raen se leva et tenta de se vêtir en
silence. Mais Lia avait un sommeil léger. Elle vint l’aider puis alla éveiller
une servante pour faire couler un bain. Raen endura tout cela car, en dépit de
sa hâte d’apprendre ce qui s’était passé, elle faisait montre d’une grande patience
envers Lia. Cette dernière avait trente-neuf ans et il ne lui restait qu’une
année à vivre avant que la tare génétique implantée en elle ne la tuât.


Pour rien au monde
elle n’eût voulu lui faire de la peine.


Cela fait partie
de notre existence, lui avait dit sa
mère. Le prix de l’immortalité. Azis et bêtas apparaissent puis disparaissent,
les azis plus rapidement que les autres. C’est en perdant notre nourrice que
nous apprenons ce que nous sommes, et ce que sont les autres : une leçon
importante, Raen. Il faut apprendre à savoir dire adieu.


Lia lui présenta le
manteau à ses couleurs. Raen le mit puis se rendit à la fenêtre, où les
premières lueurs de l’aube révélaient le paysage.


Il restait un des
appareils aériens.


Elle emprunta le
couloir. Devant la salle du conseil s’attardaient cousins et parents. Ses aînés
n’étaient pas d’humeur à faire un compte rendu des débats à une jeune fille de
quinze ans. Elle le comprit et tendit l’oreille : derrière la porte des
voix conversaient toujours.


Elle secoua la tête
de dégoût, pensant au petit déjeuner. Puis elle se souvint des trois Hald et se
demanda s’ils occupaient toujours la véranda.


Ce n’était pas le
cas et elle y demeura, les mains sur les hanches. Elle était seule et les azis
se rendaient aux champs comme chaque matin. Une lueur dorée caressait les
chandeliers et les haies, avant qu’alpha de l’Hydre n’apparût pour dessécher le
ciel.


Seul l’appareil
aérien déparait le paysage.


Puis elle discerna
un mouvement à l’angle de la maison.


Un azi, revêtu de
sa combinaison de soleil à cette heure matinale.


— Que fais-tu
là ? lui cria-t-elle.


Puis elle vit des
ombres courir furtivement sur la pelouse, grandes silhouettes filiformes
rendues indistinctes par leur rapidité.


Elle pivota sur
elle-même pour se trouver face à un azi armé, et elle hurla.
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Raen trébucha et un
rocher arrêta sa chute. La douleur torturait son flanc et le tissu de son
vêtement adhérait à la blessure qui s’était rouverte. Elle la toucha et retira
ses doigts rougis de sang, qu’elle essuya sur la pierre avant de reprendre son
ascension.


Par instants, elle
regardait par-dessus son épaule la plaine, la forêt, le lac : cette scène
au calme trompeur qu’offrait la vallée de Kethiuy. Tous étaient morts, tous ses
parents, et le clan des Ruil conservait la propriété pour lui seul. Les
cadavres des Sul Meth-maren gisaient de toutes parts. Il ne manquait que le
sien, et elle n’en avait aucun mérite : atteinte par un rayon, Raen était
tombée dans des buissons qui avaient dissimulé son corps.


Tous étaient morts,
et elle agonisait.


Le soleil luisait
dans le ciel décoloré par la chaleur qui desséchait son épiderme et la menaçait
de cécité, en dépit du manteau dont elle avait protégé son visage. Les pierres
brûlaient ses mains et la plante de ses pieds, à travers la fine semelle de ses
bottes. Des larmes coulaient de ses yeux en raison de la luminosité aveuglante.
Si les Ruil partaient à sa recherche, ils la trouveraient. Elle laissait
derrière elle une piste facile à suivre : traces de sang dont ses mains et
son flanc marquaient les roches. Et un survol nocturne permettrait aux Ruil de
la repérer grâce aux détecteurs d’infrarouge. Elle ne pouvait espérer leur
échapper, s’ils se lançaient à sa poursuite.


Elle courait et
grimpait. Il n’y avait aucune possibilité de retour. Elle redoutait plus encore
les ruches-rouges que ses cousins Ruil : la marée vivante qui avait
déferlé sur elle dans Kethiuy, les pieds munis d’ergots qui l’avaient piétinée
dans les buissons, le claquement des mandibules mortelles. Elle n’avait vu que
la mort, au cours de ces dernières heures, mais celle donnée par les majats
était la plus cruelle, et leurs pisteurs étaient ceux qu’elle redoutait le
plus.


Elle fit une
seconde chute, et s’étala sur le sol. Cette fois, il lui fallut un certain
temps pour se relever. À présent, ses mains tremblaient et ses paumes étaient
en sang, de même que ses genoux et ses coudes. Ses vêtements étaient en
lambeaux. La soif et la réverbération brûlante des roches la faisaient plus
souffrir que l’abrasion de sa chair, mais même cela n’était rien, comparé à la
douleur qui torturait son flanc.


Elle courut à
nouveau et se retrouva face à une falaise, ce qui contraignit son esprit à se
remettre à l’ouvrage. Elle se hissa lentement au-dessus de l’abîme à l’aide de
ses mains et de ses pieds. Elle glissait, puis trouvait une autre prise. Il
existait bien des chemins de fuite : les bois, la route vers la Cité, mais
elle avait choisi le mauvais. C’était un choix dicté par la panique : les
collines, un jeu de cache-cache au sein des rochers, les hauteurs, un terrain
difficile pour leurs véhicules. Mais la plupart des collines se trouvaient sur
le territoire des ruches-bleues, des voisins amicaux. Les ruches-rouges
hésiteraient à s’aventurer au delà de leurs frontières.


Un choix dicté par
la panique. Elle ne pouvait espérer aucune aide là-haut, rien d’humain. Elle
savait qu’elle avait commis une erreur et les larmes qui coulaient sur son
visage étaient dues autant à la colère qu’à la souffrance.


Une colline dénudée
apparut dans son champ de vision. C’était la frontière, la limite qu’aucun
humain ne devait franchir. Les pistes majats traversaient la trouée,
convergeant vers ce point. Raen respira profondément et avança à tâtons. Une
fois sur la piste érodée, elle regarda autour d’elle les éboulis de roche, et
tressaillit face à la blancheur éblouissante.


C’était un refuge.
Nul n’oserait venir jusqu’ici inconsidérément, nul ne voudrait sans doute
prendre cette peine et courir de tels risques. Il s’agissait d’un lieu isolé,
idéal pour une mort paisible, et elle avait conscience qu’il ne lui restait
plus qu’à mourir. Il lui suffirait de rester assise et d’attendre, pendant que
le sang continuerait de s’écouler de son flanc et que le soleil dessécherait
son cerveau. La douleur avait atteint son paroxysme. Sa mère, les doyens, ses
proches et son azi avaient péri... mais elle ne pouvait les plaindre. Ils ne
souffraient plus... ce qui n’était pas son cas.


Elle perdit
l’équilibre et le mouvement qu’elle tenta pour le recouvrer lui fit effectuer
un pas, puis un autre. Elle fut un instant frappée de cécité, et la peur et son
déséquilibre la poussèrent en trébuchant vers les roches qu’elle avait aperçues
devant elle. Elle les heurta à hauteur de cuisse, se reprit, retrouva une
vision troublée et poursuivit sa descente. Cette absence de vision évoquait la
mort, cette mort à présent si proche.


Les ronces
lacéraient ses bras et ses vêtements. Elle recula et contourna un obstacle en
cillant. Elle savait ce que représentait cette haie et avait conscience qu’elle
n’aurait pas dû aller plus loin. Mais son corps terrorisé obéissait à une
logique qui lui était propre, sans faire cas des dangers, alors que son esprit
était un simple observateur lointain, impuissant et désorienté... qui trouva
brusquement un sujet sur lequel se fixer.


Le Pacte venait
d’être réduit en cendres, en même temps que sa mère, le Grand-père, tous ses
proches... victimes des Ruil et des Hald.


Mais il existait un
Pacte plus ancien, greffé dans la chair de ses mains sanglantes, un joyau
chitineux qui faisait partie de son être.


Elle était une
Kontrin et appartenait à la Famille qui gouvernait cette constellation. La
Famille au blason de l’Hydre qui avait obtenu des majats l’autorisation de
commercer avec eux et de s’installer là où les autres humains ne pouvaient
s’aventurer : elle était une Meth-maren, une amie-des-ruches.


Ses craintes
s’atténuèrent. Elle avait un refuge où se rendre, une chose à faire, un moyen
de se venger des Ruil.


Dans son esprit, le
visage de sa mère lui adressa un sourire sans joie pour l’encourager. Et la
bouche de Raen se tordit en un rictus de vengeance.


À présent, ses
troubles de la vision étaient plus fréquents et elle heurtait un roc après
l’autre, repoussant les ronces de sa main chitineuse... des barrières majats,
ces anciennes haies.


— Je viens de
Kethiuy ! cria-t-elle à la grisaille qui estompait ses sens, au froid qui
engourdissait la douleur. Ruche-bleue ! Je suis Raen Meth-maren ! De Kethiuy !


Des voiles de
noirceur se refermèrent sur son champ de vision.


Elle se dirigea
vers la haie suivante et entendit des pierres bouger et rouler au-dessus d’elle,
des pierres qu’elle n’avait pas touchées.


Les majats
l’entouraient, grandes silhouettes indistinctes, miroitantes de joyaux sous ce
soleil aveuglant.


— Retourne
d’où tu viens, fit une petite voix harmonieuse. Repars !


Elle vit
l’ouverture sombre dans le sol et, la main sur son flanc ensanglanté, elle
s’élança en un ultime effort frénétique. Elle ne sentait plus ses jambes. Il
n’y avait plus de chaleur ou de froid, de haut ou de bas, ou encore de
couleurs. Son corps heurta une pierre et la brume grisâtre disparut à son tour.
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Les ouvriers
tirèrent son corps, attentifs à ne pas endommager plus encore la structure
fragile, aussi délicate que celle d’un œuf. Les palpes des ouvriers découpèrent
les vêtements, lavèrent l’odeur nauséabonde de l’étrangère et nettoyèrent les
fluides vitaux de son corps et de ses membres. Les guerriers fourmillaient
toujours dans l’entrée, rendus inquiets par cette intrusion. La confusion
régnait dans tout le secteur.


Un ouvrier préleva
l’essence du problème, émit une brève série d’ordres pour faire libérer le
passage, puis s’éloigna rapidement. Il restait en contact constant avec
l’esprit de la Mère, omniprésent à l’intérieur de la ruche, mais ce type de
communication manquait de précision et un rapport direct était nécessaire.


D’autres ouvriers
le retardèrent un bref instant, rencontres fortuites au long des couloirs
obscurs. Une humaine se trouve dans la ruche, apprenaient-ils olfactivement,
et l’alerte se répandait. Des guerriers se mettaient en mouvement, des ouvriers
érigeaient des barricades pour sceller des tunnels. L’ouvrier se hâta, obsédé
par une sensation d’urgence. Il lui semblait que la situation échappait à tout
contrôle et qu’elle menaçait en conséquence toute la ruche : le chaos se déchaînait
et le pire était à redouter.


La faible luminescence
fongoïde et la senteur douceâtre de la Mère baignaient les salles internes, à
proximité de l’Alvéole royal. L’ouvrier croisa un groupe de ses semblables, des
porteurs d’œufs, et fut heurté par un guerrier qui revenait de faire son propre
rapport. Son message n’avait de sens que pour les guerriers, aussi l’ouvrier
l’ignora-t-il, bien qu’il fût complémentaire du sien. Il se hâta, impatient
d’être en Sa présence.


La Mère était
assise sur une masse grouillante de faux-bourdons et de serviteurs. L’odeur était
magnétique, enivrante. L’ouvrier s’approcha d’Elle, en extase, puis il écarta
ses palpes et transmit le goût et les senteurs, pour en recevoir d’autres en
retour.


La Mère
réfléchissait. Les modifications chimiques étourdissaient les sens de
l’ouvrier. La Mère parlait en même temps, un son qui s’élevait parfois dans les
aigus pour prononcer des noms humains. La communication se déroulait sur deux
niveaux, interaction compliquée de messages sonores et gustatifs.


Soignez-la, fut Sa décision, complétée par les effluves chimiques
nécessaires à la réalisation de cette tâche. Nourrissez-la. La jeune reine
Raen vient de la ruche Kethiuy. Des ouvriers de la ruche-bleue l’ont déjà
rencontrée. Je goûte des blessures, du fluide vital abondant. Les guerriers ont
signalé une intrusion de la ruche-rouge dans la zone de Kethiuy. Acceptez cette
intruse.


Reine. L’odeur déclencha des réactions chimiques dans le
corps de l’ouvrier, des changements terrifiants... également transmis aux
faux-bourdons qui s’agitaient nerveusement. L’Esprit de la ruche était unique.
L’ouvrier en était un élément complexe, la Mère l’unité directrice : la
clé qui donnait un sens à l’ensemble. Les autres approchèrent, ouvriers et
faux-bourdons, butineurs et guerriers, êtres qui partageaient cette intelligence
et l’alimentaient à la façon qui leur était spécifique.


Kethiuy. Un faux-bourdon se souvenait ; c’était là la
fonction des faux-bourdons. Des images suivirent, vision de la contrée avant et
après que la ruche appelée Kethiuy fut érigée... dômes, un seul tout d’abord,
puis d’autres et, entre eux, des arbres qui se dressaient. La mémoire
collective de la ruche-bleue remontait à un milliard d’années. Les souvenirs
des faux-bourdons remontaient à des ruches plus vieilles que les collines de Kethiuy,
à l’époque des premiers balbutiements de l’intelligence. Mais leur précision
n’était pas en cause, car les humains n’avaient fait leur apparition que
quelques centaines d’années plus tôt. La ruche-bleue connaissait la ruche du
clan Sul des Meth-maren et sa rivalité avec les Ruil et leurs alliés. Pensée
humaine : intelligence servie par des sens singuliers, propre à chaque
individu. Ce concept troublait toujours la ruche : la pensée que la mort
d’un être pût faire disparaître à jamais une intelligence. Il n’était toujours
perçu qu’imparfaitement. La Mère, en particulier, accordait une grande
importance à la mort imminente d’une intelligence irremplaçable.


Reine, répéta l’ouvrier, inquiet.


Mourante, ajouta un autre.


Elle n’est pas
une rivale, s’empressa d’ajouter la
Mère, afin de rassurer la ruche. Mais sa détresse était toujours présente et
elle s’infiltrait dans toutes les consciences. Nous percevons que les
ruches-rouges se massent à proximité de Kethiuy. Les ors s’agitent, et voici
une humaine blessée. Les guerriers ruches-rouges ont une saveur hostile, une
saveur de contacts avec... des humains. Le Pacte est en jeu. Nourrissez la
jeune reine Kethiuy. Soignez-la. Elle ne représente pas une menace pour mon
existence et sa vie est importante pour la ruche. Elle détient des
informations. Elle possède une intelligence et des souvenirs. Soignez-la. Guérissez-la.


L’ouvrier
s’éloigna, élément de l’Esprit mis en action. D’autres s’empressèrent d’aller
accomplir leurs missions, obéissant à leur interprétation personnelle du
message de la Mère, réactions propres à leur chimie et à leurs fonctions.


Puis l’Esprit
effectua une chose extrêmement difficile : il se mentit à lui-même.


La Mère donna des
ordres à trois guerriers qui quittèrent aussitôt la ruche. Ils se rendirent
dans la chaleur du jour au delà des haies de ronces, des limites sûres des
collines, puis ils s’arrêtèrent et entreprirent de modifier leur chimie
interne. La ruche les perdit, car ils étaient désormais déments.


Ils moururent après
être délibérément tombés dans l’embuscade que la ruche-rouge avait tendue dans
la vallée, et les guerriers rouges crurent le mensonge qu’ils lurent dans la
chimie des bleus massacrés : que la ruche-bleue avait goûté à la mort de
la jeune reine de la ruche Kethiuy, qu’il ne restait aucun survivant.
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— Que signifie
tout cela ? murmura Lian.


Il regarda le
Conseil, les représentants des diverses Couleurs installés sous le blason de
l’Hydre des Kontrin. Il voyait un grand nombre de nouveaux visages et cherchait
des amis, d’anciens alliés. Le doyen Hald était absent et un homme plus jeune
occupait son siège. Il y avait le bleu des Meth-maren... le manteau bordé de
noir d’un Ruil, mais aucun signe des doyens de divers clans et Maisons,
remplacés par de jeunes inconnus portant leurs Couleurs. Lian, doyen de la Famille
et président du Conseil, se leva et parcourut la salle du regard, les mains
tremblantes, puis il se rassit.


Il dénombra les
nouveaux membres et en déduisit quels changements étaient survenus au sein de
la Famille, en ces jours de chaos. Certains doyens des Maisons l’interrogeaient
et le suppliaient du regard. Il avait toujours ouvert les réunions... sept
siècles dans le Conseil des Humains sur Cerdin, une assemblée des vingt-sept
Maisons composant la Famille.


— Mon
oncle ? fit Terent Welz-Kaen. Doyen ?


Lian détourna le
visage, haïssant la couardise que lui imposait le bon sens. Une épuration avait
été effectuée avec beaucoup d’efficacité et nul ne connaissait avec précision
la situation actuelle, ou combien de voix soutiendraient une mise en accusation.
Il se formait quelque chose de nouveau et de dangereux pour tous ceux qui se
tenaient au sommet de la hiérarchie familiale. Il était préférable de découvrir
préalablement les intentions de chacun.


Lian sentait le
poids des ans peser lourdement sur lui : souvenirs confus de trop de
choix, trop de sagesse et d’expérience qui conseillaient toujours de... ne
pas prendre de décisions hâtives.


— Doyen !
cria l’aînée des Malind qui osait se lever et indiquer ainsi son appartenance
au groupe dissident. Allez-vous ouvrir la séance ?


Toute la salle
attendait. Il refusa d’un geste de sa main tremblante et un murmure
d’interrogation s’éleva dans la salle. Il regarda Moth, qui paraissait plus
âgée que lui, bien qu’elle fût plus jeune d’un demi-siècle. Ses yeux délavés et
cernés de rides rencontrèrent les siens.


Elle inclina la
tête, ayant effectué un dénombrement aussi précis que le sien.


Il ne restait que
quelques survivants des premiers colons, des fondateurs de cette enclave humaine
au sein des majats. Même l’immortalité ne peut résister à l’ambition.


Cependant ils
étaient présents au Conseil, ce matin-là, et de nouvelles forces étaient
apparues au grand jour après avoir patiemment attendu dans l’ombre pendant un
siècle.


Le nouveau représentant
des Hald se leva. Il s’inclina ironiquement, puis entreprit de faire un exposé
sur les changements qui venaient de se produire.
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Raen vivait.


Elle en prit
lentement conscience, un processus douloureux qui la conduisit au bord de la
folie.


Qu’elle fût une
Meth-maren, et en conséquence accoutumée aux majats, préserva sa santé mentale.
Elle était nue et désorientée, aveugle au sein d’une obscurité absolue. Elle
devait supporter le contact incessant des ouvriers sur son corps, humidité
œuvrant sans cesse dans les blessures ouvertes sur son épiderme et ses cheveux,
alors que de la nourriture et de l’eau passaient de leurs mandibules à sa
bouche. Les corps des majats se déplaçaient sur et autour d’elle, invisibles au
sein de l’obscurité, et elle sentait leurs soies hérissées et l’étreinte d’une
pince ou de mandibules. Et leur bourdonnement continu engourdissait ses
oreilles comme l’obscurité engourdissait ses yeux.


Elle se trouvait à
l’intérieur de la ruche. Aucun Kontrin n’y avait encore jamais pénétré. Le
Pacte le prohibait. Mais les bleus paisibles, bons voisins de Kethiuy, ne
l’avaient pas chassée. Des pleurs coulèrent de ses yeux. Un ouvrier goûta et
caressa son visage de ses palpes soyeux. Elle bougea, et le bourdonnement se
fit plus sonore, menaçant. Les contacts sur ses blessures se poursuivaient et
elle hurla de douleur. Ils se rapprochèrent pour l’immobiliser avec douceur, et
la souffrance se fondit finalement avec les sons et les contacts. Elle ne
vivait ni le passé ni l’avenir, chagrins et peurs étaient engloutis dans
l’instant présent qui s’étirait à l’infini.


Elle avait
conscience de la présence de la Mère. C’était en effet cette présence qui
ordonnait aux ouvriers d’effectuer telle ou telle mission, de la palper et de
repartir en hâte. Dans son délire, elle croyait percevoir le contact de cet
esprit et de choses invisibles, les déplacements à l’intérieur des passages
obscurs, la logique de la ruche. On la soignait. Puis douleur et épuisement
eurent raison d’elle.


À son éveil, elle
fut saisie de désespoir.


— Ouvrier,
fit-elle au sein du bourdonnement qui l’anesthésiait, aidez-moi.


Sa voix lui
paraissait étrangère, ainsi noyée dans le chant des majats.


— Ouvrier,
allez annoncer à la Mère que je dois absolument lui parler. Conduisez-moi
auprès d’elle. Immédiatement.


— Non, fit
l’ouvrier.


Il inspira de l’air
et le rejeta, créant l’illusion de la voix humaine. Tous les autres sons
s’interrompirent.


— Ce serait
inutile. La Mère sait quel est votre état, elle connaît tout ce qui est
important.


— Elle ignore
mes intentions.


— Parlez.
Parlez à cette unité.


— Vengeance.


Des palpes
frôlèrent son visage,, sa bouche, son corps, y relevant des senteurs. L’ouvrier
ne pouvait comprendre. Pris individuellement, les majats avaient des capacités
limitées. Un ouvrier ne pouvait transmettre de messages ayant un contenu
émotionnel, elle le savait. On l’avait mise en garde contre cela depuis
l’enfance : Ne joue jamais avec les ouvriers, ceux qui
travaillaient dans les labos. On lui avait sans cesse répété les dangers que
représentait un majat désorienté. Il risquait de faire appel aux guerriers.


Celui-ci se retira
brusquement et fut aussitôt remplacé par d’autres ouvriers.


— S’est-il
rendu auprès de la Mère ?


— Oui, fit
l’un. La Mère.


Elle fixa les
ténèbres, la respiration difficile, euphorique en raison du succès remporté.
Elle glissa avec difficulté ses mains entre les appendices et les palpes des
ouvriers et tâta ses blessures, recouvertes de gelée... elle testa ses forces,
fit mouvoir ses membres.


— Y a-t-il des
azis, à proximité ? s’enquit-elle.


— C’est à la
Mère de les appeler.


— Je peux me
lever, déclara Raen qui joignit le geste à la parole.


Les ouvriers
l’aidèrent. Palpes et pinces caressèrent ses membres nus, et découvrirent
peut-être une nouvelle assurance, une direction consciente de ses mouvements.
Des corps chitineux la poussaient. Elle leur fit confiance, en dépit de la douleur.
Leur connaissance de l’équilibre était instinctive. Elle se leva en prenant
appui sur eux et tâtonna dans le noir, prise de vertige. Le sol était irrégulier
et leurs voix l’étourdissaient. Ses mains trouvèrent des palpes joints et les
épines dures d’une pince. Les ouvriers la soutinrent alors qu’elle tentait
d’effectuer quelques pas.


— Conduisez-moi
auprès de la Mère, fit-elle.


Le chant se fit sec
et menaçant.


— Menace pour
la reine, traduisit l’un.


Les autres
transmirent le message.


Ils s’inquiétaient
pour la sécurité de la Mère. C’était compréhensible : il ne pouvait y
avoir qu’une unique femelle dans une ruche. Ils continuaient de s’occuper
d’elle, voulant la nourrir, l’apaiser. Elle refusa ce qu’ils lui offraient, ce
qui augmenta encore leur désarroi. Ses jambes tremblaient et la blessure de son
flanc s’était rouverte lorsqu’elle s’était levée. Ils la soignaient et elle ne
pouvait les repousser. Les contacts sur la chair à vif provoquaient une douleur
à présent familière. Elle s’imagina alors le sort réservé à une femelle dont la
présence n’était pas souhaitée dans la ruche, puis s’efforça de penser à d’autres
sujets. La Mère devait contrôler tout ce qui se passait en ce lieu, et Elle
avait jusqu’alors toléré sa présence.


L’ouvrier devait
être de retour. Elle le déduisit à l’agitation qui régnait dans le passage
principal.


— Amenez-la,
fit une voix flûtée qui utilisait le langage humain par courtoisie. La Mère
accepte de la recevoir.


Raen avança vers le
point d’origine de la voix, guidée par le contact délicat des appendices
antérieurs hérissés de soies. Les tunnels étaient larges et hauts... il le
fallait, pour permettre le passage des énormes guerriers.


À l’extrémité du
tunnel apparut finalement la première lueur que ses yeux percevaient depuis de
nombreux jours, preuve qu’elle n’était pas aveugle. Cependant, cette clarté
était si faible qu’elle doutait presque de la percevoir... formes circulaires,
oblongues et irrégulières. Elle fut transportée de joie en prenant conscience
qu’elle voyait, que ces contours étaient ceux d’ouvertures baignées
d’une légère phosphorescence. Raen hâta le pas, et manqua défaillir. Elle
recouvra son équilibre, et c’est aidée et soutenue par les ouvriers qu’elle fut
conduite en Sa présence.


Elle emplissait la salle et Raen s’abandonna au soutien
des ouvriers, frappée de crainte et de respect par la vision de la Mère qui
dirigeait la ruche et dont l’esprit formait le noyau de l’Esprit. Elle
était l’entité avec laquelle le clan Sul des Meth-maren traitait depuis si
longtemps  – s’il était possible de dissocier les divers éléments d’une
ruche  –, elle était la légende de toute son enfance, vivante et entourée
par la masse grouillante de ses faux-bourdons, la scène d’un cauchemar dû à la
fièvre, mâles miroitant de la richesse chitineuse de la ruche.


— Tu es si petite,
fit la Mère.


— Vous êtes si
belle, répondit Raen, avec sincérité.


Des larmes
apparurent dans ses yeux... de crainte, de respect et de douleur.


Cela plut à la
Mère. Ses palpes auditifs s’avancèrent et Elle inclina Sa tête massive en quête
d’un contact. Une pince rapprocha Raen du corps de la Mère, qui goûta aux
pleurs en les effleurant de Ses palpes tactiles.


— Sel,
fit la Mère.


— Oui.


— Tu es
guérie.


— Je le serai,
sous peu.


L’énorme tête
pivota de quelques degrés sur son articulation circulaire.


— Les
éclaireurs rapportent que l’accès à Kethiuy leur est interdit, pour la première
fois depuis l’apparition de ces collines. Nous avons tué un ouvrier de la
ruche-rouge aux limites de Kethiuy, or les ouvriers ne s’aventurent jamais dans
une zone avant que les guerriers ne l’aient rendue sûre. Nous avons goûté en
lui des traces de verts et d’ors, récentes dans le souvenir de la ruche-rouge,
et celles de fluides corporels humains. Les verts traitent avec les ors et nous
évitent. Pourquoi ?


Raen secoua la
tête, terrifiée. Son esprit se remit à fonctionner en termes humains. Les majats
occupaient la vallée, lorsque le Pacte avait été conclu. Les ruches-rouges, les
alliés des Ruil. Toute la Famille aurait dû se dresser contre les Ruil, mais
nul ne semblait l’avoir fait et les majats de la ruche-rouge demeuraient à
Kethiuy. Elle oublia les autres questions et ignora la logique. La raison ne
pouvait être son alliée.


— Je
reprendrai Kethiuy, dit-elle, bien qu’elle sût que c’était une folie. Je reprendrai
Kethiuy.


— Vengeance,
fit la Mère.


— Oui.
Vengeance. Oui.


— La
ruche-bleue occupait cette colline bien avant l’apparition des humains. Ces
derniers arrivèrent et les majats tuèrent les premiers. Ensuite, toutes les
ruches : rouge, bleue, verte et or, autorisèrent une famille à rester...
un unique vaisseau, une ruche humaine et nous fûmes ainsi dupés. Mais les
majats l’acceptèrent et permirent aux Kontrin de faire du négoce, de se
reproduire, et de bâtir une ruche. Les Kontrin furent autorisés à maintenir
l’ordre et à interdire la venue d’autres humains. Nous avons obtenu du métal,
des azis, et la conscience des choses invisibles. Nos ruches se sont agrandies
et nous avons envoyé nos nouvelles reines sous d’autres cieux. Les azis
travaillent pour nous, avec leurs mains et leurs yeux humains, et le commerce
nous rapporte de la nourriture. Nous pouvons alimenter plus de bouches
qu’auparavant et nous voyageons à bord de vaisseaux kontrins vers Méron, Andra,
Kalind et Istra, étendant ainsi l’Esprit. Nos ruches se sont multipliées et ont
prospéré, mais un jour, vous vous êtes scindés, et à présent vous nous
scindez. Brusquement, voici qu’apparaît la division et qu’une guerre ravage à
nouveau les ruches humaines, semblable à celles auxquelles nous avons déjà
assisté. Mais à présent elle menace de s’étendre aux majats, qui connaissaient
la paix depuis des temps immémoriaux. Nous nous sommes disséminés pour élargir
l’Esprit et nous avons connu une trop grande croissance : les mondes sont
trop lointains et les vaisseaux trop lents. Nous n’obtenons pas la synthèse.
Nous avons manqué de prévoyance, et à présent nous sommes aveugles.
Réponds-moi, ruche Kethiuy. Pourquoi tout ceci ? Que va-t-il se passer,
maintenant ?


Les faux-bourdons,
masse vivante qui grouillait autour de la Mère, s’agitèrent et chantèrent sur
une fréquence trop élevée pour des oreilles humaines. Les sons noyaient les
mots, les pensées.


— Mère, cria
Raen, je l’ignore. J’ignore ce qui se passe au sein de la Famille, mais je sais
que nous devons réagir. La ruche-bleue doit intervenir.


L’air siffla et la
Mère se pencha.


— Reine
Kethiuy..., serait-il possible que nos deux espèces aient connu une trop grande
croissance ? Quelle est la densité de votre population ? Avez-vous
atteint un point critique ? À moins que l’équation ne se soit vue modifiée
par des facteurs complexes qui résultent de notre association ? Nous
cherchons la synthèse sans l’obtenir, mais qu’en est-il pour les humains ?
Pourrais-tu me donner une réponse ?


— Non.


Les battements de
la voix de la Mère firent frissonner Raen, consciente de son inexpérience... de
celle des hommes face aux majats. Elle commit alors un acte irrévérencieux et
caressa les plaques olfactives situées sous les yeux composés de la Mère, ainsi
qu’elle l’eût fait avec un simple ouvrier majat du labo pour établir un lien
d’amitié. La Mère la laissa faire, sans refermer ses mandibules sur elle.


— Mère, Mère,
écoutez-moi. Kethiuy était l’allié de la ruche-bleue et j’ai besoin d’aide. Les
rouges ont tué tout le monde... moi excepté. Ils croient avoir gagné. Les
ruches-rouges ont accompagné les Ruil, et croyez-vous que ces derniers vont les
renvoyer, ou même qu’ils sauraient comment y parvenir ? Non, les
ruches-rouges demeureront à Kethiuy, dans votre vallée, et la Famille ne s’y
opposera pas.


— Cela me
semble en effet fort probable.


— Je peux
reprendre Kethiuy, si la ruche-bleue m’accorde son aide.


La mère releva la
tête et ses mandibules claquèrent. Tout en réfléchissant, elle mit au monde une
demi-douzaine d’œufs que les ouvriers emportèrent aussitôt. Les faux-bourdons
la soignèrent en émettant des sons flûtés et doux, désemparés, qui montaient
dans les suraigus.


— Ce serait
très dangereux, fit la Mère. Le Pacte nous interdit d’intervenir. De plus, sans
instructions précises, guerriers et humains ne peuvent coopérer.


— Je peux leur
montrer. Je peux les guider. Certains connaissent déjà Kethiuy, non ?
Les autres n’auront qu’à les suivre.


La Mère hésita et
sa tête pivota à nouveau.


— Tu dis vrai,
jeune reine, bien que tu te fondes sur des données inexactes. Tous les
guerriers connaissent Kethiuy. Nous comprenons mal votre processus de pensée,
mais tu pourrais servir de lien. Oui, c’est possible. Risqué, mais possible.


— Dans
quelques jours, je serai à même d’effectuer une tentative. Il me faudra une
arme, des azis, des guerriers. Lorsque nous serons dans Kethiuy, les azis de la
Maison se joindront à nous. Vengeance, Mère !


La Mère réfléchit à
nouveau, longuement.


— J’engendre
des guerriers, ce qui est fort utile en de telles circonstances, dit-elle tout
en pondant d’autres œufs. Mais je ne puis mettre au monde des azis, et ceux qui
mourront ne pourront être remplacés. En outre, la ruche-bleue a trompé la
rouge, en lui faisant croire à ta mort, mais nos adversaires découvriront la
vérité lors du premier affrontement. Dès qu’un de nos guerriers tombera, son
goût trahira ta présence et les rouges viendront rapidement, car il est
interdit d’admettre un humain dans la ruche interne. Il faudra donc combattre
en même temps sur deux fronts, ici et à Kethiuy. Si nous perdons de nombreux
guerriers, nous devrons repousser les assauts de la ruche-rouge avant une
nouvelle éclosion. Dis-moi, reine Kethiuy, est-ce la meilleure solution ?
Ne pourrais-tu pas engendrer toi-même des guerriers ? Acheter des azis ?
Il te serait possible de fonder une nouvelle ruche.


Raen fixa les
grands yeux moirés de la Mère et y trouva de la chaleur.


— La
ruche-rouge a dû élever de nombreux guerriers, en prévision de cette attaque.
Et lorsque les rouges décideront de poursuivre leur expansion, il sera nécessaire
que le clan des Sul ait repris le contrôle de Kethiuy. Si vous attendez, vous
n’aurez plus le temps de mettre au monde suffisamment de guerriers et la
ruche-rouge...


Elle reprit sa
respiration, car elle venait de comprendre quels arguments elle devait
utiliser, en raison de l’honnêteté fondamentale des bleus.


— Les
ruches-rouges ont massacré des humains, des Meth-maren, violant ainsi le Pacte.
Certes, les Ruil les ont guidés, mais ce sont des majats qui ont commis ces
crimes. Voulez-vous les avoir pour voisins, Mère ? Et vos guerriers...
connaissent-ils des chemins qu’ils ne peuvent voir ? Je puis les guider
dans Kethiuy, les faire entrer. Peu importe le nombre de rouges qui gardent les
portes, si vos guerriers sont à l’intérieur. Et je sais pouvoir les guider
jusque-là.


Il y eut un
silence.


— Oui, dit finalement
la Mère. Oui.


Une brume brouilla
la vision de Raen, troublant la luminosité verdâtre, les silhouettes des majats
et le scintillement des faux bourdons. Elle crut qu’elle allait défaillir et
elle savait qu’elle ne devait pas montrer sa faiblesse à la Mère. Elle toucha
la pince et recula, ignorant les rites des majats pour prendre congé en Sa
présence. Nul ne s’interposa, nul ne parut offensé. Elle chercha le couloir de
sortie. La luminescence fongoïde était comme un souvenir de lumière et, dans
cette direction, se trouvaient les ouvertures sombres et circulaires dans
lesquelles elle pénétra, brusquement frappée de cécité. L’air vibrait du chant
des ouvriers, de celui plus grave des guerriers et des voix aiguës des
faux-bourdons.


Les ouvriers
l’encerclaient, la guidaient, la caressaient, cherchaient ses lèvres, pour
connaître son esprit, bien que la chimie humaine fût pour eux le chaos.
Peut-être la senteur de la Mère s’accrochait-elle à Raen. Elle ne se recula pas
et les caressa en retour, transportée de joie par son triomphe. Ils étaient ses
rêves et ses cauchemars : les majats, la puissance souterraine. Elle avait
touché la Mère, et cette dernière ne s’y était pas opposée. Elle était une
Kontrin, et le motif de sa main droite symbolisait la puissance des ruches.
Elle rit, alors même que ses sens commençaient à la trahir.
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Des sièges furent
déplacés et le groupe s’installa. Une azi femelle, dont les fonctions n’avaient
pas le moindre rapport avec les tâches ménagères, fit le tour de la table pour
servir des boissons.


Eron Thel tapota la
jambe de l’azi et la renvoya, car elle lui appartenait, de même que cette
résidence d’été des montagnes d’Altrin. Eron était satisfait de l’attention que
les autres portaient au cadre. Les objets décorant la salle de réunion provenaient
des mondes de l’Extérieur et suscitaient l’admiration générale... non la
crainte.


Cette dernière
était réservée au guerrier majat qui venait d’apparaître sur le seuil. Il était
la puissance. Yls Ren-barant, Del Hald et certains autres étaient accoutumés à
la présence des majats, de même que Tel Ruil, mais l’habitude ne pouvait faire
disparaître la crainte.


— Êtes-vous
sûr du majat ? demanda le Hald. Il se souvient, même s’il ne peut
comprendre.


— Il sert
d’intermédiaire avec sa ruche, fit Eron. Et cette réunion le concerne.


Il fit signe
d’approcher à la créature, enregistreur vivant qui ne pouvait s’asseoir et qui
vint s’affaisser à côté de la table, les dominant malgré tout.


— Les majats
de la ruche-rouge montent la garde en certains points stratégiques, expliqua
Eron. Des gardes incorruptibles. Leurs intérêts ne sont pas... opposés aux
nôtres. Bien au contraire.


Il ouvrit son
agenda, imité par les autres. Il s’agissait d’un groupe disparate, composé de
ses compagnons et de certains doyens heureux d’avoir été épargnés...
reconnaissants  – Eron rit intérieurement  – d’avoir été admis à
cette réunion privée où les décisions du Conseil seraient prises à l’avance. Il
sourit et se pencha vers eux avec confiance : il savait se montrer
persuasif. Homme séduisant, il paraissait la trentaine bien qu’ayant deux
siècles de plus. Il possédait une certaine grâce, chose que négligeaient la
plupart des Kontrin.


Porte-parole des
Hald, des Ren-barant et des Ruil Meth-maren, il briguait de toute évidence un poste
plus élevé.


— Première
question à l’ordre du jour : assouplir les restrictions imposées par le
Pacte, qui limite les contacts entre les Kontrin et les ruches. (Il se pencha
et posa la main sur le thorax du guerrier, horrifiant ainsi certains doyens). Nous
savons des choses qu’ignoraient les générations précédentes. Si les anciens
interdits avaient leur utilité, en évitant les malentendus, majats et humains
ont à présent appris à se connaître. Une nouvelle forme de coopération est
désormais possible. La ruche-rouge considère favorablement cette perspective,
de même que la ruche-or.


— Azis, firent
les vibrations profondes du guerrier.


Les visages des
anciens étaient figés de terreur. Eron les fixa pour étudier leurs réactions,
comme le guerrier ajoutait :


— Nous
agrandirons nos ruches et protégerons les ruches humaines, en échange de ce
dont nous avons besoin : canaux d’irrigation, nourriture et azis. Vous
pouvez nous donner tout cela. Ruche-rouge et Kontrin se complètent. Nous
n’avons plus besoin d’ordinateurs traducteurs pour communiquer, nous avons
trouvé la compréhension, l’identification, la synthèse. Nous goûtons
à... un désir mutuel.


— La puissance
des ruches alliée à celle des Kontrin, fit Eron en souriant. L’espace humain
nous est interdit. La politique Kontrin limite notre nombre et celui des bêtes,
contingente leur production d’azis. La population des mondes colonisés de
l’Hydre n’a pas augmenté depuis quatre siècles. Le Conseil a suivi une
politique restrictive et nous avons dû accepter la situation qui nous était imposée...
fondée sur une théorie selon laquelle majats et humains ne peuvent pas
coopérer. Mais c’est faux ! Ces interdits sont devenus inutiles et nous
devons assouplir les conditions du Pacte. Un vote positif est très important.
Les majats souhaitent nous assister à un niveau autre que celui de simples
ouvriers. Nous avons déjà des guerriers pouvant obéir à nos ordres, et
peut-être même des... faux-bourdons. La clé de ces ordinateurs que sont les ruches.
Ce type de coopération : humains œuvrant directement avec les
ruches. Leur puissance alliée à la nôtre ; la compréhension holistique
majat jointe aux sens, à l’imagination, à la perspicacité des humains. Nous
devons abolir les anciennes règles restrictives.


Nul ne bougea. Les
regards demeuraient rivés sur lui, comme tous étudiaient ses propositions.


Non, c’était
inutile. La décision avait déjà été prise et personne ne souleva d’objections.
À l’extrémité de cette table le Thel, le Meth-maren, le Ren-barant et le Hald
représentaient le pouvoir, et les autres gagneraient la salle du Conseil pour
voter selon leurs directives : un vote dicté par la crainte.


Et peut-être... par
des ambitions personnelles. Si l’ancien régime était statique, à présent des
changements se produisaient, offrant des possibilités. Certains ne
voulaient pas laisser passer leur chance.


— Deuxième
question à l’ordre du jour : l’accroissement de la production d’azis. Si
les fermes d’Istra ont déposé maintes demandes en ce sens sous l’ancien régime,
elles ont toujours été rejetées. Le Conseil doit à présent accepter... et
compenser les préjudices subis. Sur Istra, les moyens de production doivent
être quadruplés dans le cadre d’un plan de dix-huit ans, correspondant au cycle
vital des majats. Les ruches doivent être dédommagées... en azis, et la population
de l’Hydre réajustée.


— Troisième
question : autoriser les gouvernements bêtas à majorer de dix pour cent le
nombre de leurs permis de naissance. Le personnel d’encadrement de l’industrie
et de l’agriculture doit augmenter dans les mêmes proportions que le reste.


— Quatrième
question : majoration du taux des naissances Kontrin de ces mêmes dix pour
cent.


— Cinquième
question : transfert des privilèges et des propriétés de certains clans à
d’autres clans appartenant à leur Maison. Cela ne fait que légaliser des
changements déjà survenus.


Un rire s’éleva
dans la partie gauche de la salle, où avaient pris place un certain nombre de jeunes.
Eron porta son regard dans cette direction, comme bien d’autres. Pol Hald
arborait un sourire narquois, sans faire cas du froncement de sourcils de son
grand-oncle.


— Des questions ?
s’enquit Eron. Un débat ?


Nul ne le proposa.


— Nous vous
faisons confiance, déclara le Ruil. Nul n’oubliera votre vote.


L’arrogance
Meth-maren. Eron dévisagea les personnes présentes, en quête de réactions,
autant irrité par les menaces du Ruil que par le rire de son petit-neveu.


Un bruit de verre
brisé. Pol Hald gardait sa main ouverte alors que la boisson se répandait sur
le sol. Eron se leva. Il fut heureux qu’Yls Ren-barant le retînt et que Del
Hald réprimandât son petit-neveu à sa place.


Meth-maren et Hald :
une haine ancienne et profonde. L’acte de Pol était celui d’un pitre, qui
voulait tourner en dérision le formalisme de la Famille. Il dissimula sa main,
et ses lèvres formèrent silencieusement un mot : désolé.


Tel Ruil avait une
respiration lourde, un visage empourpré. Le Ren-barant entreprit de le calmer.
Eron sourit et le Ruil parut s’apaiser. Seuls les visages des doyens restaient
tendus.


— Nous avons
entamé une douce transition, déclara Eron. Si un changement dans la continuité
implique des inconvénients, ses avantages ne peuvent être niés. Vous êtes tous
sensibles au fait que nous devons faire preuve de pondération face aux bêtas et
à l’Extérieur. Aussi, pourquoi ne pas nous rendre au bar et régler cette
question dans... une atmosphère plus détendue ?


Un murmure de
soulagement se fit entendre, un accord. Les sièges furent reculés et hommes et
femmes sortirent par groupes de deux ou trois, se parlant à voix basse. Tous
évitaient le guerrier majat, qui demeurait immobile.


Eron adressa un
froncement de sourcils à Del Hald, et un second, plus menaçant encore, à Pol et
à ses deux compagnons qui ne paraissaient pas plus désireux de quitter la salle
que leurs aînés. Ros Hald et ses nombreuses filles s’attardaient également,
tout le groupe des Hald réuni pour s’épauler.


Mais Del comprit la
signification de l’expression d’Eron. Il se leva et voulut prendre le bras de
Pol, qui évita sa main et adressa un regard moqueur à son grand-oncle. Pol
était le fils d’une nièce au troisième degré de Del et de Ros. Orphelin en bas
âge et enfant adoptif de Del, il eût voulu placer ce dernier à la tête des Hald
 – mais Del ne pouvait le contrôler, il ne l’avait jamais pu.


Pol se leva, avec
ses cousins.


— Le véritable
humour se doit d’être subtil, fit froidement Eron.


— Alors,
pourquoi es-tu si sérieux, cousin ?


Pol prit le bras de
Tand et se dirigea vers le bar, visiblement content de lui. Morn les suivit.


Eron libéra sa
respiration et se tourna vers Del Hald dont les lèvres étaient serrées.


— Il n’est pas
sûr, déclara Eron. Il apparaît nécessaire de prendre des mesures, car il
pourrait nous nuire.


— Il faudrait
l’envoyer là où il pourra exercer librement son humour, dit doucement Yls, en
s’adressant à Del. Méron, peut-être ?


— Il ira,
répondit le Hald d’une voix fluette. Et Morn partira avec lui.


— Une mesure
temporaire, ajouta Eron qui abattit sa main droite sur l’épaule du Hald et la
serra, comme ils se dirigeaient vers le bar suivis par Ros et ses filles.
J’aime bien ce garçon, mais je tiens à éviter les ennuis.


Et, lorsque la
question fut réglée, Eron estima que Pol pourrait connaître une fin discrète,
sur un monde lointain. Pol n’était pas qu’un humoriste... il était un enfant
des victimes de la dernière grande purge. Pol Ren hant Hald, et Morn : Pol
à l’humour caustique et Morn qui ne riait jamais pourraient tous deux les
trahir.


Telles furent les
pensées d’Eron, qui arbora un sourire affable, parmi tant de personnes qui
buvaient et souriaient avec plus de sincérité... créatures anxieuses, heureuses
d’avoir été conviées, admises, dans le cercle des puissants.


Avec les Hald et
les Meth-maren, les Ren-barant et autres doyens, les Thon et les Yalt
décimés... les blocs représentés constituaient la majorité, non seulement sur
le plan de la puissance sur Cerdin, mais également en termes de voix lors du
vote du Conseil.
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— La nuit, lui
dit un ouvrier.


Raen le savait
déjà. Elle avait appris à interpréter les mouvements et les rythmes de la ruche :
l’augmentation ou la diminution des allées et venues, les modifications
subtiles des courants d’air, les chants différents. En raison des ténèbres qui
régnaient en ce lieu, elle avait souhaité disposer de champignons phosphorescents
et les ouvriers lui en avaient apporté, les plaçant sur le mur de la salle qui
lui avait été attribuée. Cela lui prouvait qu’elle n’était pas frappée de
cécité, mais elle avait déjà appris à connaître ce qui l’entourait grâce au
toucher et aux variations du bourdonnement de la ruche. Elle comprenait la
vision majat. Belle, belle, l’appelaient-ils.


Ils étaient
constamment fascinés par sa main couverte de chitine bleu-ruche, pur produit de
la science génétique kontrin et de la biochimie majat. Ces majats qui étaient
capables d’effectuer analyses et synthèses à des niveaux inimaginables,
capables de prélever et d’altérer des substances aussi naturellement que les
humains ployaient leurs membres, un apport incalculable pour les labos kontrins.
Mais elle prenait conscience que la ruche était restée extérieure à cette association.
Les ouvriers majats qui venaient travailler à Kethiuy n’avaient plus de
contacts avec ceux de la ruche, de crainte que l’Esprit de cette dernière fût
troublé par les mélanges chimiques. Ils n’y retournaient jamais et demeuraient
en compagnie des humains. Êtres en dépendance totale, influencés par les
quelques humains qui osaient les toucher, travaillant jusqu’à la mort. Ensuite,
les humains se débarrassaient de leurs cadavres ; nul majat n’eût voulu le
faire.


Ma présence ici
représente un danger pour l’Esprit. (Elle
en prit brusquement conscience.) Ma venue a peut-être provoqué ce qu’ils ont
toujours redouté : une altération de leur chimie.


Mais il y avait les
azis, ces ouvriers humains... les majats vivaient avec eux sans être victimes
de troubles chimiques.


Vraiment ? se demanda-t-elle, avant d’ajouter mentalement, à
présent terrifiée : Et moi ?


Le chant assourdissant
vibrait dans la mœlle de ses os. La Mère l’avait lancé et les ouvriers le
reprenaient, avec en contrepoint les voix de baryton des guerriers, ces
étrangers à leur propre espèce, l’élément tueur de l’esprit-ruche scindé. Les
faux-bourdons ne chantaient que rarement... ou sur une fréquence non audible
par des humains.


Raen se leva,
essaya ses forces. Ils lui avaient donné un vêtement arachnéen, un voile,
l’enveloppe fragile des œufs de la Mère. Elle ne le portait pas, car le fait
qu’elle dissimulait ses couleurs les troublait et la nudité ne la gênait plus.


— Je suis
prête, décida-t-elle.


Les ouvriers la
touchèrent et s’éloignèrent rapidement pour transmettre le message.


Un guerrier vint.
Elle l’informa de ses projets et il repartit en hâte.


Des azis ne
tardèrent pas à arriver... des humains, marginalement, bien que les majats ne
les reconnussent pas comme tels. Nés en laboratoire, stériles tout en possédant
les attributs externes du sexe, ils servaient les ruches en tant qu’ouvriers,
avec des mains plus agiles et une intelligence mieux adaptée aux rapports avec
les humains véritables. Les bêtas les élevaient et les vendaient à d’autres
bêtas... ainsi qu’aux Kontrin qui les revendaient aux ruches, clones de
cellules bêtas à l’existence éphémère.


Ils portaient des
lanternes à la clarté à peine plus vive que celle des champignons et se
regroupèrent autour d’elle, déroutés par la marque chitineuse de sa main ou par
la prise de conscience qu’elle était une Kontrin en dépit de sa nudité. Sans
être des combattants, ces azis étaient habiles et rapides, impatients de servir,
mais également un peu déments. Les azis vivant parmi les majats avaient tous
tendance à l’être.


— Nous allons
sortir, leur annonça-t-elle. Vous serez armés et vous exécuterez mes ordres.


— Oui,
répondirent les azis dont les voix dépourvues de timbre évoquaient celles des
majats.


Ces azis
engendraient un vague sentiment d’horreur. Vendus aux ruches en bas âge, ils
acquéraient rapidement les habitudes des majats. Raen mit le vêtement qu’on lui
tendait. Il possédait une légèreté et un toucher étranges, souvenir d’une vie
et d’un monde extérieurs.


Un guerrier à la
tête chitineuse et aux mandibules puissantes, scintillantes sous la clarté des
lanternes des azis, arriva. En plus des armes dont l’avait doté la nature, il
tenait un pistolet qu’il tendit à Raen.


Elle le prit et
découvrit que sa crosse épousait parfaitement sa paume. Le contact de cet objet
froid et solide, symbole de la puissance et de la vengeance, lui procura un vif
plaisir.


— Pistolet
d’azi, fit le guerrier. Devons-nous les armer ?


— Oui,
répondit-elle comme elle posait sa main libre sur la plaque olfactive du majat,
entre ses énormes mandibules. Êtes-vous prêts ?


Un chant s’éleva.
D’autres guerriers sortirent de tunnels invisibles. Ils distribuèrent des armes
aux azis, dont les regards avaient une intensité inhumaine. Ils souriaient
d’excitation.


— Venez,
ordonna-t-elle.


Son ordre avait
l’aval de l’autorité de la Mère, le consensus de la ruche. Tous s’engagèrent
dans les conduits souterrains, rejoints par d’autres guerriers. Les chants
s’interrompirent alors qu’ils progressaient au sein d’une obscurité totale.


Puis ils
atteignirent l’air frais de l’entrée et sortirent sous le ciel nocturne. Raen
frissonna sous la caresse du vent et cilla, surprise par la luminosité de la
nuit.


Les guerriers se
regroupèrent silencieusement autour d’elle et la palpèrent, en quête de
directives. Elle était le lien, l’unité de cohésion de cette section de
l’Esprit. Elle partit au sein des rochers, d’une démarche agile, les pieds nus.
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La clarté des
étoiles se reflétait sur le lac, et des lumières dansaient sur la rive opposée,
là où les Sul n’avaient jamais installé de systèmes d’éclairage. Raen s’arrêta
sur la dernière corniche rocheuse qui surplombait les bois et regarda des
choses auxquelles les yeux majats étaient aveugles. Pour la première fois, elle
souffrait de ses blessures et éprouvait des difficultés à respirer. Kethiuy.


Sa demeure.


Elle ressentait un
chagrin profond, à présent qu’elle retrouvait un contexte humain, et la mort de
ses proches perdait son caractère abstrait. Sa mère, ses cousins, ses amis...
tous n’étaient plus que cendres. Les Ruil n’avaient épargné personne, et la
Famille s’était abstenue d’intervenir. Les Ruil étaient toujours les maîtres de
Kethiuy, car dans le cas contraire la ruche l’aurait appris et l’en aurait
informée. Les rouges se trouvaient encore dans la vallée, elle en avait la certitude.


Sa gorge se serra
de haine. Elle essuya ses yeux du dos de sa main gauche, alors que la droite
chitineuse serrait la crosse du pistolet.


— Meth-maren,
la pressa un guerrier.


Elle descendit la
pente rocheuse en tremblant, presque aveuglée par les larmes, mais le guerrier
et les azis la rattrapèrent afin de la soutenir et de l’aider.


— Par ici,
ordonna-t-elle, choisissant son chemin le long de sentiers forestiers qu’elle
connaissait.


Ils progressaient
rapidement, sans même faire bruire les taillis.


Un guerrier de la
ruche-rouge. Il sortit des sous-bois et surestima ses capacités. Les bleus se
lancèrent à sa poursuite et le firent tomber. Ils se penchèrent sur leur
ennemi, et refermèrent sur lui leurs mandibules avec la patience des majats.
Puis la tête se détacha du corps et les guerriers bleus repartirent, se transmettant
le goût de leur victime en échangeant des contacts.


— Importante
force rouge, déclara le guerrier qui portait avec nervosité ses palpes à la
bouche de la jeune fille, sans s’arrêter, en une danse étrange. Les humains
Ruil n’ont pas perçu le danger. Ils ne s’attendent pas à une attaque.


Les guerriers bleus
exultaient. Ils étaient exubérants et débordaient d’énergie. Certains se
ruaient en avant, puis revenaient rapidement en arrière pour presser les
retardataires. Dans leur sillage une marée noire de corps dévalait la pente
entre les rochers et les arbres. Les azis se touchaient l’un l’autre, souriant
de joie, et ils auraient couru au-devant du reste des troupes. Raen
s’inquiétait de leur impatience et leur murmurait de ralentir le pas. Elle se
hâtait, mais son flanc la faisait à nouveau souffrir, alors que ronces et
rochers lacéraient ses pieds nus. Elle pouvait ignorer la douleur, mais pas la
peur croissante qui étreignait son ventre.


Je suis trop
lente, pensa-t-elle dans un instant
de panique. Je les retarde. Et, à un autre moment : Nous allons
au devant d’azis habitués à tuer, de gardes élevés pour se battre. Ma place
n’est pas ici. Mais leurs adversaires ne s’attendaient pas à une attaque,
et encore moins à l’arrivée de majats. Elle regarda ses compagnons à l’instinct
meurtrier, et s’imprégna de leur enthousiasme, de leur folie.


Ils approchaient de
l’orée des bois, là où ne se trouvaient plus que taillis et haies de ronces. « Plus
vite », la pressa un guerrier qui la prit par le bras. Contrairement aux
hommes, les majats n’avaient pas de chefs, car l’Esprit de la ruche était
unique. Elle colla sa main sur son flanc et se mit à courir, puisant dans les
forces qu’elle avait épargnées.


Raen connaissait
bien ces sentiers qu’elle avait parcourus autrefois, les raccourcis que les
travailleurs azis empruntaient pour se rendre aux champs, des points où les
haies se faisaient moins denses. Elle les guidait et progressait avec une
agilité que seuls les azis pouvaient égaler. Un mur se dressa devant eux, celui
des jardins des labos, mais ce n’était pas un obstacle pour les guerriers qui
formèrent une échelle vivante. Les azis y grimpèrent, imités par Raen, puis
l’assemblage de majats se défit. Le dernier guerrier franchit le mur, une
prouesse d’équilibre et de force.


Ils semblaient satisfaits
de l’opération, car leurs mandibules cliquetaient d’excitation. Brusquement,
majats et azis se ruèrent au sein de l’obscurité, en une charge d’une
inconcevable rapidité.


D’autres
ruches-rouges. Des corps emmêlés roulaient sur la pelouse et la première ligne
se brisa, clouée sur place par des nids de résistance. Des buissons s’élevaient
le fracas des corps, les cris d’alerte des guerriers, le cliquetis des armes.
Raen se figea dans l’ombre, prise de panique. Tout échappait à son contrôle.
Puis elle serra son pistolet, prit une inspiration profonde, et se mit à courir
vers son objectif.


Un guerrier apparut
à son côté, puis un autre : une demi-douzaine, ainsi que des azis. Elle
s’élança vers la porte principale que gardaient des ruches-rouges. Des coups de
feu furent échangés. Les guerriers de faction tombèrent en poussant des
hurlements. Elle aurait dû être prise de panique, mais elle n’avait d’autre
choix que de poursuivre sa course vers la porte... trop exposée pour pouvoir
désormais reculer. Elle l’atteignit et se retrouva au sein d’une mêlée de guerriers.
Elle fit fondre la serrure et les azis et un guerrier conjuguèrent leurs forces
pour ouvrir le battant. Elle s’élança dans les salles de Kethiuy, suivie par
ses troupes.


— Toutes les
issues sont couvertes, souffla près d’elle un majat.


Elle comprit alors
où étaient passés les autres  – la stratégie de la ruche, efficace et
rapide. Le couloir principal du dôme central s’ouvrait devant elle, désert.


Un grand fracas et
des cris d’alerte s’élevèrent brusquement de tous les points du bâtiment. La
ruche-bleue y avait pénétré. Un azi domestique terrifié courait se mettre à
couvert. Il se ravisa et fit demi-tour pour gravir les marches  – puis il
hurla et tomba sous une charge de majats.


Des ruches-rouges.
Raen leva son arme et tira, rompant leur formation, alors que les bleus
apparaissaient derrière eux.


Des cris humains s’élevèrent
et des portes s’ouvrirent dans l’aile ouest. Des Ruil en sortirent, poursuivis
par une poignée de bleus. Raen laissa les majats aux majats, et tira sur ces
nouvelles cibles. L’écoulement du temps se ralentissait. Ils tombaient, les uns
après les autres, jeunes et vieux, peut-être sans pouvoir croire ce qu’ils
voyaient.


Puis un son flûté
assaillit ses oreilles et les bleus se regroupèrent, pris de panique. De l’aile
est arrivaient des rouges, des ors, et une horde d’azis armés.


Raen tira, avec
désespoir, ne pouvant battre en retraite. Des azis de Kethiuy et les bleus
survivants essayèrent de la rejoindre, mais aucun ne parvint jusqu’à elle.


Un guerrier
s’effondra à ses pieds, décapité. Ses membres, qui continuaient de se mouvoir,
faillirent la faire tomber. Des azis nus gisaient de toutes parts. Elle pivota
et tenta de fuir, car les bleus survivants prenaient la fuite.


Puis quelque chose
s’abattit sur elle, un poids écrasant.
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Pour la seconde
fois, Raen ignorait si elle allait vivre ou mourir, mais à présent les murs
étaient blancs et chrome, et les azis effrayés qui la soignaient gardaient les
yeux baissés et restaient silencieux.


Mais elle ne
souhaitait rien entendre. Elle ne se trouvait pas à Kethiuy et les drogues qui
émoussaient ses sens l’empêchaient de désirer quoi que ce soit.


Elle vécut ainsi
pendant ce qui lui parut durer des jours, mais finalement on cessa de lui administrer
des analgésiques et, à son réveil, un garde majat se trouvait dans la chambre.


Un rouge. Elle
reconnaissait les symboles de sa ruche, ces signes distinctifs portés à
l’attention des humains aveugles aux couleurs des majats.


Et elle sut qu’elle
avait perdu bien plus que Kethiuy.


Le majat lui donna
des vêtements gris, qu’elle mit avant de s’asseoir au bord du lit, pour fixer
la cloison.


Le fait d’avoir
regagné le monde des humains était accompagné par la prise de conscience de ce
qu’elle avait perdu et de ce qu’elle était devenue : sa maigreur et sa
souffrance physique. Elle tenait sa main droite serrée dans la gauche, et caressait
la surface chitineuse de son identité ; Raen du clan Sul des Meth-maren,
une Kontrin. On lui avait donné du gris à porter, et non ses couleurs, mais on
n’avait pu faire disparaître la marque de sa main. Elle avait entendu parler de
Kontrin privés de leur identité, mutilés par des assassins ou sur ordre du
Conseil. Cette perspective la terrorisa, car c’était tout ce qu’il lui restait
à perdre.


Elle suivit les
gardes azis sans opposer la moindre résistance.
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Ils étaient les
dirigeants de la Famille, les chefs des vingt-sept propriétés et de la
cinquantaine de concessions. Ils portaient les couleurs de leur Maison et de
leur clan, et des armures chitineuses luisantes..., d’apparat plus que de protection,
car la plupart ne couvraient que le bras droit et les armes étaient proscrites
au cours des réunions du Conseil. Raen, qui se trouvait au centre de
l’amphithéâtre, parcourut l’assemblée du regard et nota que le bleu de Kethiuy
était absent. Il y avait Kahn, autrefois benjamin du Conseil et à présent doyen
du clan Beln des Ilit, ravagé par les assassins. Elle voyait Moth, dont les
rides et la fragilité indiquaient le grand âge. Vieille de plus de six siècles,
ses cheveux étaient gris et clairsemés. Lian, le doyen de la Famille, était
également présent et Raen le regarda avec un brusque espoir. L’oncle Lian
vivait toujours. A sept cents ans, il n’avait pas été victime des assassins,
peut-être parce que la Famille souhaitait apprendre quel âge pouvait atteindre
un Kontrin avant de devenir sénile. Lian était un des rares survivants des
colonisateurs de l’Hydre.


Raen connaissait
depuis l’enfance ce vieil ami de son Grand-père et elle tenta désespérément de
croiser son regard, sans y parvenir. Lian était plongé dans ses pensées,
semblant ailleurs et simplement très âgé.


Il y avait Eron
Thel et Yls Ren-barant, des alliés des Ruil que les Sul détestaient. Elle avait
étudié la composition du Conseil et y découvrait des visages inconnus, comme
ceux des nouveaux représentants des Yalt et des Thon. Son sang se glaça
lorsqu’elle comprit ce qui s’était certainement produit au sein de toute la
Famille, il avait dû y avoir de nombreux massacres semblables à celui de Kethiuy.
Des hommes plus jeunes avaient pris le pouvoir un peu partout, sur Cerdin et
ailleurs, un nouveau parti d’où seuls les Ruil Meth-maren étaient absents.


Eron Thel se leva
et se saisit du micro.


— Question à
l’ordre du jour du Conseil, dit-il. La tutelle de l’enfant mineure Raen Sul
Meth-maren.


— Je suis ma
propre tutrice, protesta Raen.


Eron se tourna
lentement vers elle. Brusquement, elle comprit quelle tutelle on comptait lui
imposer et cette pensée serra sa gorge, l’empêchant de parler.


— Tu as essayé
de l’être, fit Eron Thel. Tu es parvenue à décimer le clan des Ruil. Tous ont
péri, jusqu’au plus jeune. T’appeler une enfant est peut-être une
erreur... en tant que Meth-maren, tu devrais répondre de ces actes, et je ne
crois pas que tu y tiennes, n’est-ce pas ? Le Conseil a la bonté de tenir
compte de ton âge, aie la sagesse de ne pas l’oublier.


— Je suis la
Meth-maren, cria-t-elle.


Eron détourna le
regard et fit un signe. La luminosité de la salle diminua et les écrans centraux
s’animèrent. C’était Kethiuy. Le cœur de Raen se mit à battre douloureusement,
sachant que ce qu’elle verrait était destiné à la faire souffrir. Non,
pensa-t-elle, je ne leur donnerai pas cette satisfaction.


Dans les jardins
des labos gisaient des cadavres soigneusement alignés. Un travelling avant lui
permit de reconnaître les azis de Kethiuy, pour la plupart des ouvriers
inoffensifs et innocents, des centaines de corps mutilés disposés pour
l’inspection. Elle reconnut Lia, ainsi que bien d’autres azis, et elle craignit
de voir les corps des siens. Mais ils avaient dû être incinérés depuis
longtemps. Elle l’espérait, tout au moins.


Ensuite, elle vit
les collines, grouillantes de majats : rouges, verts et ors, puis les
cadavres des bleus et finalement l’entrée de la ruche. Des objets blancs y
étaient entassés : des œufs à l’enveloppe fragile déchiquetée, des
embryons dans un enchevêtrement de membres : ouvriers, guerriers et corps
humains nus des azis de la ruche.


Puis à nouveau
Kethiuy. Des flammes jaillirent et les murs s’effondrèrent. Les
arbres-chandeliers disparaissaient au milieu de grandes langues de feu.


L’écran s’assombrit
et la lumière revint dans la salle. Raen restait debout, le visage aussi tendu
que l’intérieur de son être.


— Vous pouvez
constater que la propriété des Meth-maren n’existe plus, fit Eron. Ces derniers
n’ont plus de membres adultes, plus de biens, plus de voix au Conseil.


Raen haussa les
épaules et serra les mâchoires, craignant d’être trahie par sa voix. Ses
protestations eussent été inutiles. Étant une Kontrin, elle était experte en
technique d’assassinat et en politique, et elle devinait quel serait son avenir
entre les mains d’une Maison ennemie. Elle connaissait les mesures habituellement
prises après une purge, et elle savait que les doyens n’interviendraient pas
pour sauver quelqu’un qui ne pourrait jamais leur être utile.


Il y eut un
mouvement dans les gradins. Il s’agissait de la vieille Moth, dont le rôle était
purement décoratif depuis maintes années, la représentante d’une minorité :
le clan Eft des Tern. Elle restait toujours silencieuse et sommeillait durant
la plupart des débats.


— Il n’y a pas
eu de vote, fit-elle remarquer.


— Si, mais
vous dormiez, rétorqua Eron.


Des rires
obéissants s’élevèrent dans les rangs de ses partisans, qui étaient nombreux.


Lian, le doyen, se
leva brusquement. Il n’était pas, comme Moth, un sujet de plaisanterie et le
silence revint.


— Non, il n’y
a pas eu de vote. Thel, il semble que tu aies compté tes partisans et estimé
qu’un vote était superflu, fit-il avant de porter son regard vers l’unique
survivante du clan Sul. Sul hant Meth-maren, je te présente les regrets et les
condoléances de la Famille.


— Assis,
vieillard ! ordonna Eron.


Le doyen prit la
main de Moth et la serra. La vieille femme quitta sa place et descendit les
marches en direction de Raen. Des voix mécontentes se firent entendre, mais nul
ne se leva pour l’aider ou l’arrêter.


— Il existe
une procédure que vous n’avez pas respectée, déclara Moth, lorsqu’elle fut au
centre de l’amphithéâtre.


Le doyen utilisa
son micro pour s’adresser à toute l’assemblée.


— La
destruction de cette Maison constitue un précédent dangereux, de même que
cette... supposition de consentement. Je vivais déjà lorsque le premier vaisseau
humain a pénétré dans cette constellation, et je vais vous dire ceci :
j’ai compris que les hommes ne pourraient vivre dans l’Hydre sans être corrompus.


— Assis, lui
hurla quelqu’un.


— Les majats
possèdent des richesses convoitées, mais l’humanité et l’Esprit de la ruche ne
peuvent coexister, ajouta le doyen. La sonde Celia s’est posée sur
Cerdin et les rouges s’en sont emparés, gardant captifs les survivants de
l’équipage. Les ruches ont ainsi obtenu la connaissance. Puis il y a eu Delia.
Dans l’espace humain, on a parlé de stériliser Cerdin avant que la contagion ne
s’étende, mais l’attitude des ruches a brusquement changé. Elles acceptaient de
faire des échanges et autorisaient l’implantation d’une ruche humaine, à condition
que l’Hydre demeure isolée du reste de l’espace.


Il y eut un silence
et Moth toucha la manche de Raen. Quelqu’un se leva, un Delt. Yls Ren-barant le
fit rasseoir. Lian regarda autour de lui et fit la moue.


— Nous les
avons trompés, ajouta-t-il. Nous avions apporté avec nous un demi-milliard
d’ovules humains et le matériel nécessaire pour les mener à terme. Nous avons
érigé nos labos, et nous nous sommes mis à nous reproduire pendant que notre
vaisseau effectuait de la prospection commerciale et que certains d’entre nous
obtenaient l’accord des ruches. Maintenant, Conseillers, vous supposez que les
ruches ignoraient nos agissements ? Elles en étaient témoins, mais l’être
humain demeurait pour elles un mystère. Elles voyaient une structure de ruche,
un nombre toujours plus grand de jeunes et un ordre social qui se calquait de
plus en plus sur le leur. Nous voulions qu’il en soit ainsi. Elles ignoraient
ce que peut être une intelligence non-collective, ou ce qu’elle peut réaliser.
Leur mode de pensée les empêchait d’interpréter les faits.


 »
Lorsqu’elles ont commencé à comprendre, nous les avons effrayées par nos
différences. Surtout par le concept de la mort. Elles se sont penchées sur
notre chimie, en ont compris les principes, et ont mis au point un remède au
vieillissement. Les ruches avaient finalement une vague idée de la nature de
notre individualité. Elles sont vieilles de millions d’années. Savez-vous
pourquoi les majats s’inquiétaient de notre mort ? Parce qu’il n’existe
chez eux que quatre espèces... rouge, vert, or et bleu. Ce sont des unités
d’individualité. Ces êtres ont disposé de millions d’années pour
apprendre à régir leurs rapports entre eux. Ils ont l’habitude de la stabilité,
du souvenir, de l’éternité. Comment devaient-ils réagir face aux humains à la
vie éphémère ? Ils les guérirent de la mort... certains d’entre nous, ceux
assez chanceux pour être nés Kontrin. Les bêtas... ces descendants de notre
chargement d’ovules... continuent de mourir comme de simples humains, mais nous
sommes éternels. L’accroissement de notre nombre provoquerait une ruine économique.


 » Mais tout
change, n’est-ce pas ? Vous êtes parvenus à convaincre les guerriers
rouges de massacrer des Kontrin ; les bleus ont admis une humaine dans
leur ruche. Les majats ont acquis de nouvelles connaissances. Et une des quatre
entités ayant vécu sur Cerdin pendant des millions d’années se trouve au bord
de l’extinction. Ce n’est pas irrémédiable, car les majats respectent bien plus
la vie que nous. Mais vous les avez convaincus de détruire une intelligence
immortelle. Et, un jour, vous devrez peut-être en affronter les conséquences.
Grâce à la science majat, certains d’entre vous vivront pour le voir.


 » Sept
siècles durant, nous avons prospéré au sein de cette constellation. À présent,
vous disposez de tout ce que vous pouvez désirer. Les bêtas s’occupent du
travail et du négoce, et ils ont découvert la chose à laquelle les ruches accordent
le plus de prix : les azis, ces humains altérés, aux gènes modifiés, qui
ne peuvent se reproduire et qui s’autodétruisent à quarante ans pour des
raisons économiques. Même les bêtas n’ont plus à fournir de labeur physique.
Ils se contentent d’élever des azis et d’équilibrer l’offre et la demande.
Quant à la barrière avec l’Extérieur, elle subsiste afin que tout ce que
contient l’Hydre nous appartienne  – bêtas et azis inclus.


 » Mais, au
cours de mes sept siècles d’existence, j’ai eu le loisir de me rendre à la
Limite. Des mondes laids, qui ne pourraient être comparés à Cerdin. Mais nous y
avons établi des ruches. Nous sommes devenus très proches de nos hôtes... et indispensables
à leur existence. Sans métaux, les majats n’auraient jamais pu quitter Cerdin.
Ils n’ont pas d’yeux pour voir les étoiles, seulement leur soleil. Mais nous
avons changé tout cela. Même les majats ont vu leur travail diminuer et leur
nombre a augmenté. Et ici, sur Cerdin, ce Conseil... sage et compétent...
décide du niveau de population, du nombre de naissances autorisées, dont celui
des bêtas et des azis. Ne faisons-nous pas, pour notre espèce, ce que font les
reines pour leurs ruches ? Et cela a fait de nous des êtres différents.


 » Je vis ici
depuis le début et j’ai assisté à ces changements. Je viens de l’Extérieur et
je me souviens. Vous... vous avez étudié tout cela sur des bandes, jeunes
nouveaux venus au Conseil. Vous croyez tout savoir, étant nés à une époque que,
selon vous, un vieil Externe ne peut comprendre. Mais je dois vous le rappeler,
car les majats vous diront qu’une ruche ayant perdu ses souvenirs est vouée à
l’extinction.


 » Savez-vous
pourquoi aucun vaisseau de l’Extérieur n’a jamais tenté d’atteindre Cerdin ?
Nous sommes en quarantaine. L’espace humain nous entoure et ces quelques
petites étoiles ne sont... qu’une île dans l’océan stellaire. Ne vous êtes-vous
jamais demandé pourquoi personne ne tente de pénétrer dans cette constellation ?


 » C’est parce
que les humains ne veulent pas des majats. Ils ont besoin de leurs produits :
gemmes chitineuses, biotique, software. Les humains de l’Extérieur rencontrent
bêtas et azis à la base d’Istra et paient cher ces produits. Car s’ils nous
coûtent peu, les Externes leur accordent une valeur immense. Mais ils ne
veulent pas des majats. Ils ne veulent pas de ruches dans leur espace. Et
surtout, ils ne veulent pas de nous. Alpha de l’Hydre, inaccessible par traité.


— Venez-en aux
faits, fit Eron.


Lian se tourna
lentement pour fixer Eron. Le silence s’éternisa, puis des protestations se
firent entendre et certains se levèrent. L’éclair qui jaillit de la main de
Moth atteignit Eron qui s’effondra. Raen recula vers le mur, s’attendant à d’autres
tirs.


— Lorsque vous
commettez des assassinats, n’oubliez jamais que Moth et moi sommes les doyens
de ce Conseil, déclara Lian alors que Moth braquait son arme sur Yls, l’ami
d’Eron.


Yls mourut. Hommes
et femmes hurlèrent et tentèrent de quitter leur place. Moth tirait toujours.
Les cadavres jonchaient le sol, les sièges, la rambarde et les allées.
Finalement, elle cessa de tirer et les survivants, approximativement la moitié
des membres du Conseil, se pelotonnèrent contre la porte.


— Regagnez vos
places, ordonna Lian.


Ils le firent,
lentement. Moth tenait toujours son arme.


— Maintenant,
passons au vote, ajouta le doyen.


La puanteur de la
chair calcinée emplissait la salle et quelqu’un fut pris de nausées.


— Tu peux
partir, Raen Sul hant Meth-maren, dit encore Lian. Je te conseille de quitter
Cerdin et de te faire oublier. Tu as survécu à tes ennemis et il ne serait pas
sage que tu cherches refuge dans une autre Maison de Cerdin. Tu risquerais de
devenir l’âme d’une faction, et la Famille ne veut plus d’effusion de sang.


— Doyen...,
protesta-t-elle.


— Il est
inutile de te retenir plus longtemps, car le vote est de pure forme. Kethiuy a
disparu, et le Conseil n’y peut rien. Tu as rompu le Pacte et mêlé les majats à
ta vengeance. Les principaux intéressés sont morts. Tu as réagi comme une
enfant. Tu refuses un tuteur et j’estime que tu peux t’en passer. Aussi je
t’ordonne d’éviter à l’avenir tout majat. Tu bénéficies désormais des
privilèges de la majorité et, si tu te retrouvais à nouveau devant le Conseil,
tu serais considérée comme responsable de tes actes. Tu es libre de partir, et
je te conseille de te rendre sur Méron. J’y possède une vieille propriété où tu
pourras t’installer. Tu n’y manqueras ni de conseils ni d’amis.


— Je n’en ai
nul besoin.


Ses paroles avaient
été dictées par son amertume. Elle vit la bouche de Lian se serrer et admit
qu’elle n’aurait pas dû refuser, mais il n’était pas dans sa nature de se
soumettre. Elle regarda Moth, la doyenne, puis pivota vers la porte et la
liberté.


Quitter Cerdin :
elle le ferait, car il n’y subsistait plus rien qu’elle eût encore pu désirer.
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Les bêtas furent à
la fois surpris et alarmés de voir arriver dans la Cité une Kontrin et ses
gardes du corps. Peut-être craignaient-ils des désordres, ayant appris que des
Maisons Kontrin et la ruche-bleue avaient été décimées, mais ils ne pouvaient
les chasser.


Elle paya des soins
médicaux ainsi que des analgésiques, et s’installa dans une pension publique.
Une fois remise de ses blessures, elle acheta des vêtements et des armes, puis
emprunta une navette pour gagner la station spatiale où elle loua un vaisseau
 – le plus extravagant qu’elle pût trouver. Elle était d’humeur maussade
et l’équipage de bêtas l’évitait.


C’était son premier
voyage.


Il la conduisit sur
Méron, mais Raen ne profita pas de l’offre du doyen et acheta une demeure où
elle vécut sur le crédit inépuisable qu’apportait le motif chitineux de sa main
droite. Des Hald vivaient sur ce monde, et elle repensa à Pol et à Morn. Élaborer
leur assassinat tout en se protégeant de leurs coups occupa son esprit...
jusqu’au jour où ils apparurent sur le seuil de sa résidence et que Pol lui fit
une révérence ironique.


Elle venait d’avoir
seize ans et Pol n’avait pas changé, quel que fût son âge véritable. Il la
regarda de haut en bas pendant qu’elle se souvenait en frissonnant qu’elle
avait mis le cran de sécurité à l’arme accrochée à sa ceinture. Elle ne
pourrait jamais être assez rapide.


— Votre projet
est fort bien élaboré, mais un peu trop compliqué, fit Pol en souriant.
J’applaudis votre zèle, jeune Meth-maren, ainsi que votre habileté précoce,
mais veuillez rappeler vos tueurs.


Elle trembla de
rage, mais sa peur lui fit comprendre quelle réaction elle devait adopter face
à cet homme. Elle sourit.


— Je le ferai,
merci de votre courtoisie, Pol Hald.


— Quelle
maîtrise de soi, Meth-maren !


— Dois-je
quitter Méron ?


— Restez,
fit-il avec un grand geste de sa main chitineuse. Vous avez ce qu’aucun Ruil
n’a jamais possédé : le sens de la mesure. Je sais qu’aucun de nous ne
serait en sécurité. Vous auriez ourdi un nouveau complot avant l’heure du
souper.


— Alors, c’est
vous qui allez quitter Méron ?


Il rit et entra
dans la demeure, suivi par Morn.


Elle repoussa le
cran de sécurité de son arme et porta son regard sur les mains des deux hommes.


Morn revint vers la
porte et sortit, pendant que Pol s’installait dans un fauteuil. Son visage se
plissa en un sourire engageant.


Elle l’invita à
dîner et ils mangèrent assis face à face. Pol lui fit une proposition, et rit avec
un certain regret après qu’elle l’eut déclinée. L’humour de Pol était mordant
et contagieux, et il prenait des risques. Elle s’abstint de l’empoisonner et il
s’abstint d’utiliser les armes que dissimulaient certainement les replis de ses
vêtements. Ils rirent encore, puis elle lui souhaita une bonne nuit.


Pendant la saison
hivernale, il leur arriva fréquemment de se retrouver au cours des réceptions
données par la société Kontrin de Méron. Ils se souriaient avec chaleur, comme
de vieux amis, amusés par les commentaires que suscitait leur attitude. Mais
ils ne se rencontrèrent jamais en privé.


Et, finalement, on
attenta à la vie de Raen.


Cela se produisit
sur Méron. Pol et Morn étaient partis dans des directions différentes, un an
plus tôt : Morn vers Cerdin et Pol vers Andra. Cela se passa de nuit, dans
une propriété appartenant à Col Helim, un Kontrin auquel elle accordait ses
faveurs, mais sans lui donner une exclusivité. Col mourut, mais pas Raen, qui
avait alors vingt et un ans. Les coupables étaient des azis aux souvenirs
effacés et aux tatouages brûlés. Elle suspectait un acte de dépit d’une rivale
et quitta ce monde pour louer une petite propriété sur Silak.


Elle y apprit que
Lian était mort... assassiné ; nul ne saurait donc combien de temps un Kontrin
pouvait vivre. Les assassins n’avaient pu s’enfuir et tous avaient connu une
mort atroce, sanction de leur échec et vengeance des Kontrin qui avaient
considéré la longévité de Lian comme un symbole de leur immortalité.


Moth devint la
doyenne et présida un Conseil qui ne changeait guère, et qui ne suscitait pas
le moindre intérêt de la part de Raen. Kethiuy n’existait plus, bien que les
cauchemars fussent toujours présents. Elle fut légèrement amusée de comprendre
que la tentative d’assassinat perpétrée contre elle avait été liée à la chute
prochaine de Lian. Mais le complot avait échoué, les conspirateurs étaient
morts (des Thel et d’autres membres de Maisons moins importantes) et la question
était réglée. Les survivants de la Maison des Thon, sur Cerdin, devinrent les
nouveaux agents de liaison avec les ruches. Raen revint s’installer sur Méron
et, lorsqu’elle apprit que les Thon avaient usurpé cette charge héréditaire,
elle chercha l’oubli dans une vie de plaisir et se fit un nom au sein de la
haute société de ce monde. Elle était alors âgée de vingt-quatre ans.


Elle possédait les
privilèges d’une Kontrin et disposait de tout ce que pouvait offrir l’argent.
Elle se distrayait, avec ses pairs ou dans le cadre d’une retraite morose, et
considérait bêtas et azis avec le dédain propre à son rang.


Elle avait une
liaison avec Hal Norm hant Ilit, un lointain membre de la Maisonnée qui se
passionnait pour les opérations bancaires et vivait presque en reclus. Elle
estimait qu’il pouvait être un de ses parents directs et essaya de savoir quel
Ilit Morel Sul Meth-maren avait eu pour amant, mais il reconnut qu’il y en
avait eu plusieurs et elle s’en sentit frustrée. Cet homme était d’ailleurs
frustrant sur bien d’autres plans, mais il lui offrait un toit et ils avaient
quelques intérêts communs. Rares étaient ceux qui étaient capables de discuter
avec lui d’informatique, mais elle en était capable et, en dépit de leur
différence d’âge (il avait entamé son troisième siècle), il s’avouait de plus
en plus épris d’elle.


Elle se sentait
pour sa part de moins en moins satisfaite de son existence et entreprit avec
ménagement de recouvrer sa liberté, rompant son isolement pour une société
qu’il haïssait.


L’ordre que Moth
maintenait au Conseil et dans la constellation de l’Hydre était calme et
prospère, et nul ne semblait suffisamment énergique pour vouloir attenter à ses
jours. Cela semblait d’ailleurs superflu, car tous estimaient que sa vie tirait
à sa fin. Raen supposait qu’avec Moth au pouvoir, elle aurait pu retourner sur Cerdin.
Elle refusait tout simplement d’en faire la demande, car elle ne possédait pas
l’humilité nécessaire à cette démarche. Et, plus que tout, elle n’éprouvait
aucun désir de voir les ruines de Kethiuy. Il ne lui restait rien, sur ce
monde.


Ce qui n’était pas
le cas sur Méron.


Puis des
dissensions éclatèrent entre les majats de Méron : rouges, verts et bleus.
Les ors s’éloignèrent et se dissimulèrent, mais les rouges erraient dans les
rues de la Cité de Méron, terrifiant les bêtas et provoquant plusieurs morts au
sein de la foule prise de panique. Une ou deux propriétés subirent quelques
dommages.


Raen quitta Méron
après un attentat dirigé contre sa personne, et qui coûta la vie aux quatre
azis qui l’avaient fidèlement servie au cours de ces dernières années.


S’ils connurent une
mort sans souffrance, ce fut Raen qui en souffrit : de colère. Elle tua
son amant qui avait laissé des ruches-rouges pénétrer dans la demeure, avant
d’être assaillie par le doute et de se demander si Hal Ilit avait vraiment prémédité
cette agression contre elle. Après des escarmouches avec les autres ruches, les
bleus avaient battu en retraite pour se réfugier dans les collines, pendant que
les rouges allaient et venaient à leur guise. Des Thon furent appelés de Cerdin
pour tenter de rétablir le calme.


Il y avait des
troubles similaires sur Andra, et Raen s’y trouvait. Elle tenta de contacter
directement les bleus, mais ces derniers l’évitèrent et se barricadèrent dans
leur ruche, pendant que d’autres majats parcouraient les rues d’Andra en toute
impunité.


Elle avait
trente-quatre ans. Dix neuf années s’étaient écoulées depuis Kethiuy, depuis
Cerdin.


Elle reprit son
entraînement, qu’elle avait négligé au cours de ces dernières années. Elle se
replia sur elle-même, et cessa de pleurer le passé.


Même Kethiuy, la
dernière chose qu’elle avait aimée.


Elle était une
Kontrin, comme Moth, comme Lian l’avait été, comme l’étaient tous les doyens.


 


— Elle se
trouve sur Kalind, dit Pol.


Moth le regarda
calmement, ainsi que ses deux parents.


— Il est
possible de la supprimer, fit Morn.


— Pas encore,
rétorqua Moth en secouant la tête.


Tand se pencha sur
le bureau, lui faisant face avec un manque de respect propre aux Hald, et à sa
génération.


— Doyenne,
elle se trouvait sur Méron lorsque la ruche-bleue s’est agitée. Elle était sur
Andra, et elle se trouve sur Kalind. Tout semble indiquer qu’elle a désobéi au
Conseil et qu’elle est directement impliquée dans ces troubles. Elle a rompu
avec toutes ses anciennes connaissances.


— Elle fait
finalement preuve de bon goût, déclara Pol qui sourit et croisa ses mains sur
son ventre. Il était temps.


Morn lui adressa un
regard menaçant. Pol haussa les épaules, se leva, et s’inclina en un salut
ironique. La porte se referma derrière lui.


— Elle est
mêlée à ces affaires, affirma Tand.


— Vous voulez
me pousser à agir, répliqua Moth.


— Nous
estimons qu’il y a urgence... dans votre intérêt comme dans celui de la
Famille.


— Vous êtes
ici en tant que simple informateur, Tand Hald.


Tand inclina la
tête, par pure courtoisie.


Ordure, pensa-t-elle. Tu cherches de l’avancement là où il
est le plus rapide et le plus sûr. Tu me hais, et tu hais également Morn.


— D’autres
informations ? demanda-t-elle.


— Nous
attendons vos instructions.


— Contentez-vous
d’observer, répondit Moth en haussant les épaules.


— Pourquoi
tant d’indulgence envers elle ?


La doyenne haussa à
nouveau les épaules.


— Elle est la
dernière représentante d’une Maison, la fille d’un très vieil ami. Peut-être
est-ce par sentimentalité. Contentez-vous d’observer et... ne faites rien.


Tand prit congé, en
silence, suivi par Morn.


Moth s’installa dans
le fauteuil et croisa les mains, songeuse face aux lumières colorées qui
dansaient sur la surface de la table.
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C’était la première
soirée du voyage et les riches passagers bêtas auraient dû faire régner une
vive animation dans le salon du Joyau d’Andra où se pressaient des
directeurs de sociétés, des surveillants généraux et des personnes aux activités
diverses qui avaient fait des frais de toilette pour pouvoir se mêler aux
riches oisifs et aux nombreux propriétaires terriens.


Mais, ce soir,
seuls les serviteurs azis se déplaçaient de table en table. La grande
bourgeoisie bêta demeurait rivée aux sièges et lançait des regards furtifs vers
l’autre extrémité de la salle.


Ils constituaient
l’élite, le nerf et le moteur de leur société, mais ils se trouvaient en
présence d’une aristocratie d’une nature totalement différente.


Elle était une
Kontrin et possédait les traits aquilins de sa lignée. Son manteau gris, sa
combinaison et ses bottes eussent à la rigueur convenu dans une ruelle, mais
pas dans ce salon. Les replis de ces vêtements dissimulaient peut-être des
armes, et c’était en fait fort probable. Les implants chitineux couvrant sa
main droite l’identifiaient sans erreur possible et ces motifs représentaient
un crédit illimité auprès de l’interord, dans chaque système de l’Hydre... un
avoir illimité dont la richesse des bêtas n’était qu’un bien pâle reflet.


Elle leur adressa
un sourire froid et cynique, et les membres de l’élite bêta présents dans le
salon du Joyau dAndra portèrent ailleurs leurs regards, pour reprendre
leurs conversations à voix basse. Ils tentaient d’ignorer la réalité assise
dans cet angle du salon où les tables étaient désertes. Les bêtas éprouvaient
brusquement un malaise face aux azis qui leur servaient des boissons... hommes
clonés, issus de leurs labos, comme ils étaient eux-mêmes issus des labos des
Kontrin sept siècles plus tôt. La présence des azis invitait brusquement à la...
comparaison.


La soirée s’acheva
très tôt. Quelques couples et petits groupes donnèrent le signal du départ, et
la fuite devint aussitôt générale.


Kont’Raen Sul
observa leur sortie et se tourna avec cynisme pour dévisager un serviteur azi
qui se tenait près d’elle. Lentement, tous les azis présents dans le salon se
figèrent. Le serviteur restait immobile et soutenait son regard.


— Joues-tu au
Sej ? demanda-t-elle.


L’azi hocha
craintivement la tête. Ce jeu de dés, où entraient à la fois une part de hasard
et de l’habileté, était pratiqué dans toute la constellation.


— Trouve-nous
un jeu.


Le visage livide,
l’azi alla chercher les pièces auprès de ses compagnons et plaça le commutateur
de la table sur la position de jeu, afin qu’elle pût enregistrer les résultats.
Puis il posa les trois baguettes et la paire de dés sur son plateau.


— Assieds-toi,
fit Kont’Raen.


Il obéit, en sueur.
Il était jeune et avait été doté d’un physique agréable, ainsi que de
l’intelligence nécessaire pour pouvoir servir les passagers. Son éducation se
bornait à cela, avec l’apport de ce que lui avaient appris les rumeurs et
l’observation des bêtas. La courtoisie inculquée au cours de sa formation lui serait
utile. Les autres azis s’attardaient, atterrés par son infortune et saisis par
une curiosité morbide.


— Comment
t’appelles-tu ? s’enquit-elle.


— Jim.


C’était la seule
chose qu’il avait lui-même décidée, son unique choix dans une liste de noms
destinés aux azis.


— Quel enjeu ?
demanda Raen, comme elle réunissait les baguettes.


Il la fixa. Jim
appartenait à la Compagnie et ne possédait rien, à l’exception de son nom et de
sa vie.


Elle fit rouler les
baguettes entre ses mains.


— Le voyage
sera long et je redoute l’ennui. Nous pourrions fixer un enjeu, non aux
parties, mais au total de toutes les manches.


Elle posa les
baguettes sous sa main droite.


— Si tu
gagnes, j’achèterai ta liberté aux lignes d’Andra et te donnerai dix mille
crédits pour chaque partie remportée. Dix manches par soirée, tout au long de
mon voyage. Mais il te faudra remporter la majorité des manches sur l’ensemble
des parties.


Il cilla car la
sueur coulait dans ses yeux. Liberté et richesse : un enjeu inestimable,
une chance inouïe qui ne se présentait jamais à aucun azi. Il déglutit et
devina ce qu’il devrait donner, s’il perdait.


— Mais si je
gagne, confirma-t-elle, je te rachèterai pour mon propre compte. Joue pour
gagner, Jim.


Elle lui adressa un
brusque sourire sans joie et lui offrit de commencer. Il prit les baguettes et
les azis présents s’installèrent en silence pour assister à la partie.


Le premier soir, il
perdit par quatre manches contre six.
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Un petit groupe de
personnes anxieuses s’était réuni dans la suite du P.D.G. de la C.E.S.A. Ce
n’était pas la seule soirée privée et le salon était occupé au cours de ce
troisième soir de voyage. Nul ne s’y aventurait plus, hormis durant le jour. Il
restait naturellement le salon du pont inférieur, mais aucun membre de l’élite
bêta n’était disposé à fréquenter les passagers de seconde classe. Leur fierté
collective avait déjà suffisamment souffert.


— Peut-être se
rend-elle sur Andra ? suggéra un des convives. Un bref déplacement...


Le P.D.G. andrien
parut inquiet à cette idée. Les Kontrin n’empruntaient jamais les lignes
commerciales : ils louaient des vaisseaux privés, un luxe inimaginable
pour les passagers du Joyau d’Andra. L’impatience ; une destination
proche ; et même les risques d’assassinat ; tout cela pouvait le
justifier. Mais Andra n’avait nul besoin des querelles des Kontrin. Celle-ci
agissait comme aucun de ses semblables ne l’avait fait avant elle, ce qui
rendait ses actes ultérieurs totalement imprévisibles. Plus grave, le nom de
Raen Sul évoquait de vagues souvenirs, bien que les noms fussent rarement
employés entre les Kontrin et les hommes. Les hommes... Bêta était un
terme qu’ils n’utilisaient jamais pour se désigner eux-mêmes.


Elle avait séjourné
sur Andra et pouvait vouloir y retourner. Les majats se trouvaient là où ils
n’auraient jamais dû être et, brusquement, une Kontrin voyageait avec eux.


— J’ai entendu
dire qu’un majat serait à bord, déclara une autre personne.


Quelqu’un lâcha un
juron, puis il y eut un instant de silence et les convives échangèrent des
regards nerveux. C’était possible. Si les majats voyageaient rarement, ils se
déplaçaient cependant. Si c’était le cas, le majat devait se trouver quelque
part, en hibernation pour la durée du trajet. Tout majat éloigné de sa ruche
était désorienté et potentiellement dangereux. Il gardait un esprit sain le
temps d’accomplir sa mission, quelle que soit sa nature, car il avait alors un
but précis à l’esprit, mais il devait ensuite s’endormir pour ne s’éveiller
qu’une fois revenu à proximité de ses semblables et de l’Esprit.


Les récits
d’horreur concernant des majats s’éveillant prématurément à bord d’un vaisseau
étaient innombrables, mais les compagnies de transport ne pouvaient pas refuser
un majat ou un Kontrin. Il s’agissait d’une simple question de rapports de
puissance.


— Les Kontrin
ne voyagent jamais seuls, fit remarquer le P.D.G., ils ont toujours des gardes
du corps. Où sont-ils ?


— Peut-être
s’agit-il de certains d’entre nous ? hasarda un Kalinder. Nous ferions
mieux de surveiller nos paroles.


Nul ne bougea, nul
ne regarda ses compagnons. Aucun Kontrin n’avait jamais agi comme celle-ci :
ils étaient obsédés par les tentatives d’assassinat et protégeaient leur
immortalité aussi farouchement que leurs symboles chitineux. Et c’était une
autre des raisons qui empêchaient les hommes d’accepter facilement leur
présence, car si les azis qu’ils créaient avaient une existence plus brève que
la leur, la vie des bêtas était éphémère comparée à l’immortalité des Kontrin.
Tel était le système économique de l’Hydre. Seuls les propriétaires
survivaient. Pour les Kontrin, les hommes représentaient, eux aussi, une
main-d’œuvre renouvelable.


Quelqu’un proposa
des boissons. Ils firent de la musique et s’entretinrent à voix basse,
uniquement avec des connaissances, et finalement cette soirée prit fin elle
aussi plus tôt que de coutume.


Ensuite, ils se
retrouvèrent par groupes de deux ou de trois personnes. D’autres ne quittèrent
plus leurs cabines. S’il y avait un majat à bord, nul ne souhaitait le
rencontrer.


Les parties de Sej
se poursuivaient dans le salon. La chance semblait avoir tourné et Jim menait
par trente-sept à trente-trois. Les autres azis suivaient la chute des
baguettes et des dés comme si leur propre liberté et leur richesse étaient en
jeu.


Le soir suivant,
l’équilibre fut rétabli : quarante à quarante.
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Le Joyau d’Andra
effectua un saut puis s’avança lentement vers la station d’Andra. Si dix
passagers de première classe débarquèrent avec soulagement, ce ne fut pas le
cas de la Kontrin. La majorité des voyageurs du pont inférieur quittèrent le
bord et d’autres arrivèrent, avec trois premières classes pour Méron. Dans le
salon, le score était de quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quatre.


Le Joyau
s’éloigna lentement dans l’espace réel, en direction de Sitan et des lunes
dénudées d’Orthan. Puis il effectua un saut vers Méron. Les passagers qui restaient
furent dépités de constater que la Kontrin ne quittait pas le vaisseau :
des paris avaient été pris.


Le score était de
deux cent quarante-deux à deux cent quarante-huit.


— Veux-tu
abandonner ? demanda Raen lorsqu’ils firent match nul. Ces parties m’ont
distraite et je t’offre cette opportunité de renoncer.


Jim secoua
négativement la tête. Pour la première fois de son existence, il connaissait
l’espoir.


Kont’Raen rit et
remporta la manche suivante.


Cette nuit-là, un
azi adressa des reproches à Jim.


— Tu aurais dû
accepter. Les Kontrin ne vendent pas leurs azis, lorsqu’ils n’en veulent plus.
Ils les éliminent. Telle est leur loi.


Jim haussa les
épaules. Ce n’était pas la première fois qu’on lui tenait de tels propos. Il
s’assit en tailleur sur sa natte du quartier des azis et fit rouler les dés
dans sa main. Il les lança, avec obstination, comme si cet acte magique pouvait
changer le destin. Il n’avait plus de tâches à effectuer à bord. La Kontrin
avait noté sa fatigue et l’avait fait exempter de tout travail. Il lança à
nouveau les dés, pour tester sa chance.


Il ne pouvait
déclarer forfait et redevenir un simple serviteur en sachant ce qu’il aurait pu
obtenir. Cette possibilité de liberté et de richesse l’aurait alors hanté,
torturé jusqu’à la fin de ses jours. La Kontrin l’avait parfaitement compris.
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Le Joyau d’Andra
atteignit Silak et la plupart des passagers débarquèrent. Le vaisseau repartit,
presque désert et comme hanté.


— C’est la
Kontrin, murmura le représentant de la C.C.I. à son épouse. Elle se rend sur
Istra.


La femme ne
répondit rien et regarda l’écran éteint, comme si le communicateur
retransmettait leurs paroles.


— Quelle autre
explication ? ajouta silencieusement l’istrien qui formait les mots du
bout des lèvres.


La femme le fixa
avec crainte. Leur mission sur Méron s’était soldée par un échec. La malchance
leur avait fait choisir le Joyau pour leur retour  – tentés par une
brève extravagance au cours de leur vie, compensation des humiliations subies
sur Méron. Ils étaient les codirecteurs d’une société mondiale et avaient voulu
voyager quelques jours dans le luxe que connaissaient leurs pareils des mondes
internes, une fois, une fois seulement.


— Nous aurions
dû quitter le vaisseau à Silak, dit-elle. Il ne reste que Pedra, qui n’est pas desservi
par les lignes régulières. Maintenant, elle va s’en rendre compte. Elle sait
certainement que nous sommes originaires d’Istra.


— J’ignore
comment sa présence à bord pourrait être liée à la nôtre, dit-il. Elle a
embarqué avant Méron. À moins qu’un message lui soit parvenu à Cerdin,
alors que nous attendions. J’ai demandé aux azis où elle a embarqué. Ils m’ont
répondu Kalind. À un seul saut de Cerdin.


— Tu n’aurais
pas dû poser cette question aux azis.


— Une
curiosité bien naturelle.


— Mais
dangereuse.


— C’était...


— Chut !
Parle moins fort.


Ils fixèrent tous
deux l’écran du communicateur, mal à l’aise en présence de cet œil de cyclope.


— Il n’est pas
vivant, dit-il.


— Je crois
qu’elle possède ce vaisseau. C’est pourquoi on ne voit pas de gardes. Elle a
déjà l’équipage, les azis...


— C’est de la
folie.


— Et après ?
Qu’y a-t-il d’autre qui soit sensé ?


Il secoua la tête.
Rien n’avait le moindre sens.
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Ils atteignirent
Pedra, où embarquèrent des voyageurs de seconde classe. Aucun appareil de la
taille du Joyau ne s’était jamais posé sur ce monde. Un passager de
première débarqua, mais aucun ne monta à bord.


Le score était de
quatre cent dix-huit à quatre cent douze, en faveur de l’azi, et les paris
allaient bon train au sein des bêtas de l’équipage.


— Ta chance
est incroyable, dit la Kontrin. Souhaites-tu arrêter ?


— Je ne le
pourrais pas, fit Jim.


Elle hocha la tête,
et commanda des boissons.


Le Joyau d’Andra
quitta Pedra et effectua un autre saut. Ils se trouvaient à présent dans
l’espace istrien, bêta de l’Hydre II, le point de contact entre l’Extérieur et
la constellation.


Il ne restait que
quelques jours de voyage et le score était de quatre cent cinquante-neuf à
quatre cent cinquante et un. En milieu de soirée, il était de quatre cent
soixante-deux à quatre cent cinquante-trois, et Kont’Raen fronçait les sourcils.
Elle jeta les baguettes : étoile, étoile et noir, une combinaison assez
favorable. Le noir lui permettait de refuser le coup et de l’annuler. Elle le
fit et ensuite l’azi obtint six et elle douze : elle remporta une étoile
et prit automatiquement la suivante : vingt-quatre. L’azi refusa le
premier lancer grâce au noir fatidique. Elle fit quatre et lui douze. L’azi
sortit le noir et annula ainsi ses points. L’assistance lâcha un soupir.


— Tu déclares
forfait ? s’enquit Kont’Raen.


Jim secoua la tête.
Il était épuisé et la situation ne lui laissait aucun espoir : elle menait
désormais par quatre-vingt-onze à zéro... mais c’était à lui de décider et il
n’avait jamais déclaré forfait au cours d’une manche. Tout comme elle. La
Kontrin inclina la tête en hommage à sa ténacité et lui tendit les baguettes.
Si le noir sortait à nouveau, il aurait peu de chance d’égaliser.


Brusquement, leur
attention fut distraite par des bruits provenant de la porte.


Deux passagers
bêtas s’y tenaient, un homme et une femme. En raison de leur surprise, les azis
mirent un instant à réagir. Puis ils se hâtèrent de dégager des sièges et de
prendre les commandes.


La partie se
poursuivit et Jim lâcha les baguettes : deux vaisseaux et une étoile. Il
remporta les vaisseaux et marqua vingt, mais Raen eut l’étoile et gagna cette
manche.


— Quatre cent
cinquante-quatre à quatre cent cinquante-deux, dit-elle calmement. Tu peux
commencer.


Il secoua la tête,
car rien ne l’obligeait à accepter une faveur. Elle prit les baguettes.


Les pieds d’un
siège crissèrent sur le sol et un des bêtas vint vers eux. Raen hésita puis
regarda de côté, sans poser les baguettes.


— Je me
présente : ser Merek Eln, fit l’homme avant de désigner sa compagne qui
s’était également levée. Et voici sera Parn Kest, mon épouse.


Raen inclina la
tête, comme si elle se sentait honorée. Les bêtas ne semblèrent pas noter
l’ironie de ce geste.


— Kont’Raen
Sul. Charmée de faire votre connaissance.


— Vous
rendez-vous sur... Istra ?


Raen lui adressa un
sourire dépourvu de toute chaleur.


— Existe-t-il
un monde plus éloigné ?


Merek Eln cilla et
déglutit.


— Le vaisseau
y amorcera son retour. Istra se trouve aux Limites.


— En ce cas,
telle est bien ma destination.


— Nous... appartenons
à la C.C.I. La compagnie...


— ...
commerciale istrienne. Je connais les sociétés patentées.


— Nous vous
proposons notre assistance, et notre... hospitalité.


— Comme c’est
aimable, fit-elle après avoir regardé attentivement l’homme et la femme. Peut-être
accepterai-je votre offre. Je ne crois pas que d’autres Kontrin se trouvent sur
Istra.


— Non, fit Eln
d’une voix faible. Souhaitez-vous nous exposer les motifs de votre visite ?...


— Non.


— Nous
pourrions vous... aider.


— Rassurez-vous,
ser Merek Eln, je n’éprouve aucun intérêt pour les activités de la C.C.I.


— Vous avez
cependant choisi Istra.


— Pas moi.
Vous m’avez offert votre hospitalité et je réfléchirai à votre proposition.
Pour l’instant, je suis occupée. Mais peut-être souhaitez-vous assister à la
partie ?


Elle tourna le dos
au couple pour regarder Jim qui attendait patiemment. Les azis étaient
accoutumés à la passivité, lorsqu’ils n’avaient aucun ordre à exécuter.


— Que sais-tu
d’Istra ? lui demanda-t-elle.


— Il s’agit
d’un monde-ruche, d’un point de contact avec l’Extérieur. Son soleil est bêta
de l’Hydre.


— Le
point de contact. Aucun Kontrin ne s’y est rendu récemment, mais j’en ai connu
un qui a fait le voyage, il y a longtemps. J’espère qu’on y trouve de quoi se
distraire.


— Je l’ignore,
fit Jim, qui était plus prudent depuis l’arrivée des istriens. J’appartiens aux
Lignes d’Andra et mes connaissances se limitent à ce qui se trouve à
l’intérieur de ce vaisseau.


— La présence
de ces personnes te gêne-t-elle ? Je peux leur demander de nous laisser.


— Non, je vous
en prie, fit Jim d’une voix rauque.


Raen haussa les
épaules et lâcha les baguettes. Trois étoiles pour le premier jet de dés.
Douze. Jim fit deux. Raen obtint trente-six points. Jim prit les baguettes
comme si elles étaient empoisonnées : trois blancs. Raen remporta automatiquement
la manche.


— La chance
semble avoir tourné, fit Raen en ramassant les baguettes, pour les lui tendre.
Mais tu as encore de la marge. Nous sommes à quatre cent cinquante-cinq contre
quatre cent soixante-deux.


Il perdit toutes
les manches à l’exception de la dernière. Le total était de quatre cent
soixante-trois à quatre cent cinquante-sept et il n’avait plus que six manches
d’avance.


Raen commanda des
boissons et Jim but une grande gorgée, les yeux rivés sur un angle désert de la
salle, évitant les regards.


— Ces gens te
mettent mal à l’aise, dit-elle. Mais si tu gagnes, tu te retrouveras parmi eux,
libre et riche. Peut-être plus riche qu’eux. T’arrive-t-il d’y penser ?


Il prit une autre
consommation, sans répondre. Des gouttes de sueur roulèrent sur ses tempes.


— Combien de
parties reste-t-il ? s’enquit-elle.


— Nous
arriverons dans trois jours.


— Aurons-nous
le temps de jouer, le dernier soir ?


Il secoua
négativement la tête. C’était à son avantage, dès l’instant où il était en
tête.


— Vingt
manches, en ce cas.


Elle jeta un regard
aux istriens et leur fit signe de venir prendre place à leur table, entre l’azi
et elle. Ils pâlirent, de colère et d’outrage, mais ils vinrent s’asseoir.


Des azis les servirent,
tous les quatre ! Jim gardait les yeux rivés sur le plateau de la table,
entre ses mains.


— Il s’est agi
d’un long voyage, déclara Kont’Raen. Cependant, la société du salon a été
agréable. Quelle raison vous a conduits loin d’Istra, seri ?


— Le négoce,
répondit Kest.


— Ah !


— Kontrin...,
commença Merek Eln.


Elle regarda
l’istrien qui humectait ses lèvres et s’agitait sur son siège.


— Kontrin,
poursuivit-elle, il s’est produit quelques troubles, sur Istra. La situation
est toujours incertaine. Mais sans doute... sans doute en avez-vous eu vent ?


— Je n’ai
guère écouté les rumeurs, ces derniers temps. C’est donc pour affaires que vous
avez quitté Istra ?


Merek Eln hésita,
puis se décida. Son visage devint livide, et il l’essuya.


— Un besoin de
fonds, confia-t-il. Il y a eu des combats, sur Istra. Des sabotages. Il faut
être prudent dans le choix de ses associés. Si vous acceptiez de...


— Vous
attendez trop de moi. J’effectue un simple voyage d’agrément.


Ils ne répondirent
rien. Kont’Raen goûta à sa boisson, vida son verre. Puis elle se leva et quitta
la table. Jim s’excusa en hâte et alla rejoindre les autres serviteurs azis.


Ce n’était pas la
première fois qu’il pensait que Kont’Raen était folle.


Et il estima que si
elle lui avait à présent offert l’opportunité de renoncer, il aurait sans doute
accepté de servir à bord du vaisseau jusqu’à la fin de ses jours, satisfait de
son sort.


Sa marge se
réduisit de deux points le soir suivant. Le score était de quatre cent
soixante-sept à quatre cent soixante-trois.


Cette nuit-là, il
ne put trouver le sommeil. La partie décisive se déroulerait le lendemain soir.
Nul azi ne lui adressa la parole, tous l’évitaient comme un pestiféré. S’il
gagnait, la jalousie les ferait le haïr ; s’il perdait, cela confirmerait
ce qu’ils savaient déjà : qu’ils devaient leur sort à la malchance.


 


[bookmark: bookmark7]6


Jim arriva le
premier, comme de coutume. Il attendit, avec les baguettes et les dés. Les
istriens arrivèrent. Des azis les servirent, pendant que l’équipage de bêtas
gagnait lui aussi le salon pour suivre la dernière partie.


Jim fixait la table
plutôt que les visages des hommes libres qui le possédaient par contrat. Ils
étaient venus assister au spectacle, mais il ne leur appartiendrait plus sous
peu, quel que fût le résultat.


Il entendit de
légers bruits de pas dans la coursive, et releva le regard pour voir Kont’Raen
venir vers lui. Comme chaque soir, il se leva avec déférence et des azis
posèrent des consommations sur la table.


Elle s’était assise
et il reprit son siège.


Peu lui importait
ce que faisaient à présent les autres. Il lança les dés et put commencer la
partie.


Il remporta la
première manche et elle gagna la suivante. Le son des respirations était
audible dans tout le salon.


Puis elle remporta la
troisième, la quatrième et la cinquième manche.


— Une pause ?
demanda-t-elle.


Il essuya la sueur
sur sa lèvre supérieure et secoua négativement la tête. Il gagna la sixième
manche et perdit la septième et la huitième.


— Quatre cent
soixante-neuf à quatre cent soixante-neuf, fit-elle.


Ses yeux luisaient
d’excitation. Elle commanda de la glace, et but de l’eau. Jim vida son verre
d’un trait et essuya son visage d’une main tremblante.


— Comme ton
enjeu est plus important que le mien, je te propose de commencer.


Il accepta les
baguettes et les lâcha.


Le blanc et le noir
apparurent. Il refusa et elle jeta les baguettes à son tour : même chose.
C’était un jeu lent, dominé par la prudence. À vingt-quatre, il fit un noir...
choisit de jouer contre son trente-six, et obtint non seulement deux vaisseaux
mais également un autre noir, qui annula ses points. Ses mains étaient moites
de sueur. Il joua alors avec plus de prudence, augmenta son score et refusa le
noir suivant, se méfiant de lui. Il avait quatre-vingt-huit et Raen
soixante-douze, mais lorsqu’elle jeta les baguettes trois étoiles apparurent et
lui permirent de gagner la neuvième manche.


Le score était de
quatre cent soixante-neuf à quatre cent soixante-dix, en faveur de la Kontrin.


— Que
proposes-tu, en cas de match nul ? s’enquit-elle.


— Une onzième
manche, fit-il d’une voix rauque.


Il ne lui vint
qu’ensuite à l’esprit qu’il aurait dû proposer l’annulation des enjeux. Elle
hocha la tête. Il devrait remporter la dixième manche pour pouvoir jouer la
onzième.


Elle prit les
baguettes. La chitine vivante de sa main luisait comme des joyaux. Les
baguettes s’éparpillèrent sur la table, blanc, blanc et blanc.


Mais elle lui
offrit les dés, car la courtoisie était dictée par les usages en vigueur. L’azi
essuya sa main moite sur sa poitrine, prit les dés et les lança : six.


Elle les prit et
les fit rouler à son tour.


Sept.


— Gagné,
dit-elle.


Il y eut un
silence, puis les personnes présentes poussèrent des acclamations... à
l’exception des azis qui venaient d’avoir la confirmation que la liberté
n’était pas faite pour eux. Jim cilla et fit un effort pour reprendre sa
respiration. Puis il fut pris de tremblements incontrôlables.


Kont’Raen ramassa
les baguettes et les brisa, l’une après l’autre. Puis elle s’installa confortablement
sur son siège et termina son verre. Le calme régnait à nouveau dans la salle.
Officiers et azis se souvenaient que des tâches les attendaient. Seuls les deux
istriens demeuraient dans la salle.


— Sortez, leur
ordonna-t-elle.


Ils hésitèrent,
indignés, puis obtempérèrent. La porte se referma. Jim fixait la table, car un
azi ne devait jamais regarder directement un Kontrin ou un bêta.


Il y eut un long
silence.


— Termine ton
verre.


Il obéit. Il avait
souhaité le faire mais ne l’avait pas osé.


— Merci,
ajouta-t-elle. Tu m’as évité l’ennui, et rares sont ceux qui auraient pu y
parvenir.


Il releva les yeux
vers elle, en proie à un désir suicidaire. Le désespoir qui l’avait empêché de
renoncer le possédait encore.


— Tu aurais pu
te retirer, lui rappela-t-elle.


— J’aurais pu
gagner.


— Naturellement.


Il but le fond du
verre, de la glace fondue, et le reposa. Il lui vint à nouveau à l’esprit que
la Kontrin était complètement folle, et qu’elle pourrait ordonner son
élimination dès leur arrivée. Elle voyageait seule et peut-être préférait-elle
qu’il en fût ainsi. Il ne comprenait pas les motivations des Kontrin. Créé pour
servir à bord des vaisseaux des Lignes d’Andra, il ne serait d’aucune utilité
dans un autre contexte.


Elle se leva et
alla prendre la bouteille sur la table des istriens, pour emplir à nouveau
leurs deux verres. L’incongruité de cet acte le persuada qu’elle était effectivement
folle. Il aurait fallu changer les verres et mettre de la glace. Il tressaillit
intérieurement, prenant conscience que ces détails étaient sans importance. Il
but, et elle fit de même, en une cérémonie étrange.


— Aucun d’eux
n’aurait pu affronter aux dés une Kontrin, fit-elle en désignant de l’épaule
les tables et les sièges inoccupés. Aucun. (Elle sourit et rit, puis arbora une
expression solennelle pour lever son verre, en un salut ironique.) Ton contrat
est déjà racheté. Sais-tu te servir d’une arme ?


Il secoua la tête,
consterné. Elle rit encore et reposa son verre.


Puis se leva.


— Viens,
dit-elle.


Plus tard, dans sa
suite luxueuse du pont supérieur, ce qui se passa était en tout point conforme
à ce qu’il avait prévu.



LIVRE QUATRE
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— Mise en
scène, marmonna Moth, avant de se mettre à rire en fixant la pile de rapports
qui signalaient des troubles dans toute l’étendue de l’Hydre.


— J’avoue ne
pas comprendre ce que la situation peut avoir d’amusant, déclara Cen Moran.
Istra, les ruches, et l’unique survivante des Meth-maren y sont mêlés, et je ne
trouve pas cela risible.


— Éliminez-la,
dit Ros Hald.


Moth le foudroya du
regard et le Hald se tut.


— Pourquoi ?
Le fait qu’elle se rende sur Istra ne peut justifier une telle mesure.


— C’est un
monde vulnérable, protesta le Hald, sans oser la regarder.


Moth en prit note
puis considéra le Moran et les autres.


— J’estime que
la présence d’une Kontrin sur Istra peut se révéler utile, à condition qu’elle
fasse preuve de discrétion et de bon sens. Mais la Meth-maren a pour habitude
de se tenir tranquille en présence des bêtas.


— Un
monde-ruche, fit Cen Moran, et d’une importance capitale.


— L’unique
monde-ruche sans résidents kontrins permanents, précisa Moth. Nous nous sommes
nous-mêmes tenus à l’écart de ce point de contact avec l’Extérieur. Sans doute
par manque d’enthousiasme face aux privations imposées. Si je ne me trompe,
seul Lian s’y est rendu après que la Cité des bêtas y fut construite, et il y a
de cela fort longtemps. Les rapports concernant Istra sont très rares et la
présence d’une Kontrin y est peut-être souhaitable.


— Mais pas de cette
Kontrin, doyenne, fit Ken Beln. Des troubles éclatent dans toute l’étendue de
l’Hydre et...


— Nous
n’interviendrons pas, affirma Moth.


— Le conseil
repousserait une telle décision, fit remarquer Moran. Les Thon auraient
représenté un choix plus logique que cette Meth-maren.


Moth le regarda.
Elle n’estima pas que Cen Moran entendait lui adresser un ultimatum : il
était tout simplement apparenté à ces incapables. Si la question était soulevée
devant le Conseil, elle rencontrerait alors une opposition plus sensée et nul
ne parlerait d’assassinat, car ce genre de proposition n’attirait guère de
votes. Les meurtres étaient généralement commis sur l’ordre des Maisons ou du
pouvoir en place, mais avec discrétion


— Laissez-la agir à sa guise, répéta Moth. Pour
l’instant, tout au moins.


Un silence maussade
régna autour de la table, puis les discussions reprirent, sur d’autres sujets.
Certains se retirèrent de bonne heure, et Moth prit soin de noter quelles
personnes quittaient la salle, estimant qu’un bon nombre devaient comploter sa
disparition.


Puis elle étala sur
la table des dossiers se rapportant aux divers problèmes que le Conseil devait
étudier : surproduction d’azis ; surpopulation et problèmes économiques
se posant aux bêtas sans emploi ; agitation dans les ruches ;
meurtres de verts et de bleus par les rouges et les ors, sur Cerdin. Les Thon
qui remplaçaient les Meth-maren pour assurer la liaison avec les ruches se
révélaient incapables de mener à bien leur tâche : même si les rapports
passaient cela sous silence et dissimulaient la vérité sous un verbiage
spécieux.


Et il y avait
encore les innombrables messages signalant que des rouges quittaient leurs
territoires pour gagner ceux des bêtas.


La Maison des Ilit
et l’Econbureau proposaient d’envoyer l’excédent de main-d’œuvre aux modestes
chantiers de construction spatiale de Pedra. Cette proposition était soutenue
par un nombre toujours croissant de partisans et permettrait d’améliorer une
situation qui était à l’origine d’un mécontentement général sur plusieurs
planètes.


Moth y réfléchit,
sourcils froncés  – pensa à presser le bouton d’appel, pour le jeune homme
qui attendait  – puis elle s’assit pour examiner les graphiques. Le Hald
entra et elle fit trois piles de documents, avant de poser au sommet de l’une
d’elles une monographie ennuyeuse intitulée : La Reproduction dans les
ruches.


— Mise en scène, gloussa-t-elle à nouveau, avant de
relever les yeux vers le jeune Tand Hald. Tu penses, toi aussi, qu’il faudrait
l’éliminer. Tu es tenace. Où se trouve Morn ?


Tand Hald haussa
les épaules et la regarda droit dans les yeux.


— Je l’ignore,
doyenne.


— Pol se
trouve-t-il avec lui ?


— Ce n’était
pas le cas, lorsque je l’ai quitté.


— Où vous
êtes-vous séparés ?


— Sur Méron.
Pol y est resté pour se distraire un peu. Morn est parti de son côté, moi du
mien.


— Et tu veux
qu’elle soit éliminée.


— Je donne
simplement mon avis.


— Pourquoi
cette méfiance envers elle ? Une rancune personnelle ?


— Non. L’agent
qui surveille vos agents y verrait plutôt une attirance personnelle.


Elle rit de son impertinence.
Mais le jeune Hald se trouvait auprès de Moth depuis trop longtemps et elle ne
lui permit pas de faire dévier la conversation.


— En ce cas,
pourquoi ? Elle ne s’immisce pas dans les affaires de la Famille, elle se
contente de... voyager.


— Est-elle un de vos agents ?


— Non, mais je
la protège comme si c’était le cas. Elle me sert, d’une certaine manière.
Pourquoi la redoutes-tu à ce point, Tand ?


— Parce que
ses actes sont imprévisibles. Et qu’elle est une survivante. Elle devrait
nourrir des sentiments de vengeance, mais elle n’exerce pas de représailles...
si l’on excepte son attaque directe contre les Ruil.


— Ah !


— À présent,
elle se rend sur un monde où elle pourrait nous attirer de graves ennuis. On y
trouve des Externes et des ruches, et personne ne peut la surveiller. Elle a un
but... une raison.


— C’est
possible, mais elle n’est jamais revenue sur Cerdin.


— La laisser
vivre a été une erreur.


— La Famille
cherche des motifs d’accusation contre elle depuis son départ de Cerdin, mais
elle n’en a pas trouvé un seul.


— Ce qui
prouve qu’elle est intelligente, et dangereuse.


Moth rit à nouveau
puis feuilleta les dossiers.


— Combien de
temps vivent les majats ?


— Dix-huit
ans, en moyenne, répondit Tand, visiblement ennuyé par ce changement de sujet.
Les reines plus longtemps.


— Non, quelle
est la durée de vie des majats ?


— Les ruches
sont éternelles.


— Je préfère
cette réponse. Une estimation plus précise ?


— Des millions
d’années, selon leurs propres calculs.


— Et depuis
combien de temps les observons-nous, Tand ?


Le jeune homme
porta son regard sur le sol, puis sur les murs. Il s’impatientait.


— Environ...
six, sept siècles.


— Et quelle
est la durée d’un cycle, pour une entité immortelle ?


— Quelle sorte
de cycle, doyenne ? J’avoue ne pas comprendre où vous voulez en venir.


— Nous perdons
tous nos souvenirs avec la mort. Nos archives contiennent uniquement ce que
nous avons jugé important, à un moment donné, en des circonstances données.
Alors que les faux-bourdons se souviennent... de tout.


 » Et je
voudrais avoir à ma disposition de telles banques de mémoires. Ne vois-tu pas
que les choses ont changé ? Non, bien sûr. Tu as seulement un tiers de
siècle, et je n’ai pour ma part vécu que six cent cinquante ans. Qu’est-ce ?
Que vaut cette expérience ? Le Pacte maintenait les ruches à l’écart des
affaires humaines, mais à présent rouges et ors se mêlent à nous, et même aux
bêtas. Les majats se combattent... sur Cerdin, Méron, Andra et Kalind.


— Et Istra...


— Personne ne
peut prévoir l’avenir, n’est-ce pas ?


— Je ne
comprends toujours pas, doyenne.


— Avant que tu
ne le fasses, va informer les Maisons que la vieille Moth est toujours en
possession de toutes ses facultés et qu’il serait peu sage de vouloir attenter
à ses jours.


— Nous
parlions de Raen Sul, doyenne.


Moth secoua la tête
et cilla. Un cerveau de près de sept siècles perdait sa fiabilité, en raison du
trop grand nombre d’informations qu’il contenait. De tous les processus
mentaux, faire sa propre analyse était le plus difficile : savoir pourquoi
les données se connectaient entre elles. Ses mains ne pouvaient plus sentir les
documents qu’elles manipulaient. Elle prit brusquement conscience que Tand
continuait de parler.


— Laisse-moi,
fit-elle sèchement.


Il partit.


Elle le regarda s’éloigner,
sans plus avoir de doutes : on projetait son assassinat.
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L’azi s’était
finalement installé dans le cadre luxueux du pont supérieur. Raen se redressa
en silence, écarta le filet de sécurité qui enveloppait le lit, et se leva.
Elle s’étira et pensa au débarquement. Elle devait réunir ses objets
personnels, disséminés dans la suite au cours de ces mois de voyage.


À présent, elle
possédait cet azi... et ignorait s’il serait pour elle une aide ou un fardeau.
Elle éprouva des doutes quant à sa folle aventure, mais elle les chassa,
refusant de penser à autre chose qu’à l’instant présent. Ce voyage qui s’était
annoncé comme mortellement ennuyeux prenait fin, après lui avoir apporté des
instants de vif plaisir, trop rares pour qu’elle pût en être blasée. Elle
bâilla et s’étira voluptueusement, puis elle gagna le pupitre et commanda un
petit déjeuner double.


Un voyant rouge se
mit à clignoter. Le signal d’alarme. Son pouls s’accéléra et elle pressa la
touche trois : le canal d’informations. Un texte apparut sur l’écran :


SUITE À L’ÉVEIL DU
PASSAGER MAJAT, VEUILLEZ ÉVACUER LE SECTEUR 31.


Cela ne
s’appliquait pas au pont où elle se trouvait mais elle pressa cependant la
touche d’appel.


— Ici le 512.
Je vous conseille de prendre de grandes précautions, le majat en question est
un guerrier. Veuillez accuser réception.


Ils le firent. Elle
cessa d’écouter, se frotta les yeux et gagna la cabine de douche. Elle avait
accompli son devoir. Le contact de l’eau chaude et l’odeur du savon : des
joies que même la perspective de vivre éternellement ne pouvait amoindrir.
L’eau coula sur un corps où ne subsistaient que quelques légères balafres de
tout ce qu’il avait subi, toujours maigre en dépit de son sybaritisme. Elle
commença à brosser ses cheveux et pressa la touche de séchage.


Puis elle ceignit
son corps d’une serviette de toilette et s’aventura dans la fraîcheur de
l’autre pièce.


Les documents
d’identité de Jim se trouvaient sur le bureau. Elle les feuilleta, puis adressa
quelques demandes à l’ordinateur de bord. Des simulacres défilèrent sur
l’écran, représentations précises du corps de l’azi avec tel ou tel costume.
Elle en choisit plusieurs qu’elle fit débiter sur son compte, puis acheta de la
même manière une valise et quelques accessoires personnels.


Cela parvint à la
distraire, mais dès que l’écran s’éteignit elle alla s’asseoir sur une
banquette, pour penser à Istra ainsi qu’à d’autres choses. Son humeur mélancolique
était la conséquence d’une migraine matinale.


Sans doute
avait-elle trop bu, la nuit précédente.


À moins que la
tristesse de l’azi ne fût contagieuse.


Elle se reprit et
choisit un ensemble beige, uni et ajusté. Par pure coquetterie, elle compléta
sa tenue d’un brassard, fait de chitine légère et gemmes assorties, qui
remontait jusqu’à son col à partir des joyaux vivants de sa main droite. Elle
appréciait la beauté de cette parure, et la fin d’un si long voyage justifiait
un certain formalisme.


Elle avait emporté
plusieurs manteaux et prit le beige, dans l’intention de le mettre pour
dissimuler le brassard et les armes qu’elle ne quittait qu’à l’intérieur de sa
suite. Mais elle se ravisa et le remit dans le placard, avant d’en prendre un
autre aux couleurs prohibées : bleu liséré de blanc.


Le simple fait de
l’avoir conservé représentait un acte de défi envers la Famille. Nul n’arborait
plus ces couleurs depuis deux décennies.


Elle le fit,
consciente de son isolement  – une bravade discrète et furtive. Peu lui
importait que les bêtas effectuent une enquête et se renseignent auprès du
Conseil. Ses membres pourraient alors interpréter correctement cet indice,
s’ils s’étaient mépris sur la nature des données déjà en leur possession.


Jim était
recroquevillé en position fœtale dans l’angle opposé du grand lit. Cette
position défensive déconcertait Raen.


— Éveille-toi,
fit-elle sèchement. Debout, Jim.


Il sursauta, un
instant déconcerté, puis il s’assit. Il se frotta les yeux et tressaillit, sans
doute en raison d’une migraine comparable à celle de Raen. Il semblait perdu,
comme s’il avait égaré quelque chose d’essentiel, peut-être lui-même.


Elle estima qu’il
avait besoin de temps. Elle ne lui prêta plus attention et il s’étira, ramassa
ses vêtements éparpillés sur le sol et gagna la salle de bains. Elle entendit
l’eau couler, puis le bourdonnement des ventilateurs.


Propre, pensa-t-elle avec satisfaction. Elle pressa la touche
du canal de communication et s’installa dans un fauteuil confortable pour
écouter l’échange des instructions. Elle le fit avec l’intérêt modéré de quelqu’un
qui a souvent suivi l’approche d’une station spatiale. Les manœuvres du gros
vaisseau de ligne étaient effectuées avec la prudence et la confusion typiques
des bêtas... Mais le fait de poser un appareil de cette taille sur son berceau
d’amarrage n’autorisait pas la moindre erreur.


Sur le canal cinq
apparaissait le petit point de la station, qui grossirait rapidement au cours
des prochaines heures... et Istra, un disque bleuâtre aux détails toujours
imprécis. Bêta de l’Hydre était visible dans le quart supérieur, derrière un
filtre : la queue de l’Hydre dont la clarté malveillante ne faisait pas
d’Istra un paradis.


Ce monde possédait
deux continents importants et presque entièrement désertiques, ainsi que deux
ports spatiaux. Sur le plan climatique, Istra était ceint par une bande
pluvieuse, au bas d’un continent et sur les côtes de l’autre. Les orages provenaient
d’une chaîne montagneuse, ce qui créait des marécages du côté de la côte et un
des plus vastes déserts de la constellation à l’intérieur des terres.


Elle avait étudié
des bandes traitant d’Istra. Un monde peu peuplé et avant tout agricole, ce qui
lui permettait de vivre en autarcie. La Famille n’avait jamais jugé utile de
révéler sa face la plus prospère aux représentants de l’Extérieur. En fait,
cette colonie n’avait qu’une unique raison d’être : sa station spatiale,
la véritable Istra. Avec ses docks et ses entrepôts en orbite autour d’Istra,
il s’agissait de la plus importante structure artificielle de l’Hydre, la
plaque tournante par où transitait tout l’import-export de la constellation.


C’était un
spectacle méritant d’être vu. Mais il était également exact que les
installations de cette célèbre station étaient primitives et que seuls des
cargos s’y rendaient. Elle risquait de se retrouver coupée de tout sur ce
monde, si elle laissait repartir le Joyau.


Elle fixa l’écran
avec la conviction de plus en plus profonde qu’il serait plus sage de demeurer
à bord du Joyau, puis de regagner le cœur de la constellation, là où
était la place d’une Kontrin. Elle avait déjà accompli une partie de ses projets
en venant jusqu’ici.


La Famille savait à
présent où elle se trouvait. Il était impossible que sa présence n’eût pas été
signalée.


Une existence sans
fin, avec une oisiveté, une inutilité et une solitude qui lui étaient imposées.
Un tourment au sein duquel tout changement était capital, où la perspective du
changement était paralysante. Cela finirait par la rendre folle, ainsi que
l’avait prévu la Famille.


Mais elle était
toujours saine d’esprit, ou presque. Qu’elle se trouvât en ce lieu, à la
Limite, était un triomphe de sa volonté.


Un voyant bleu
clignota au-dessus de sa tête : le service des chambres. Elle se leva et
ouvrit la porte, après être allée prendre son arme.


Deux azis
apportaient le petit déjeuner et ses achats. Elle les fit entrer et resta à
côté de la porte pendant qu’ils se débarrassaient de leurs fardeaux.


Prendre un petit
déjeuner provenant de sources incontrôlées représentait un risque calculé, et
les achats en étaient un autre. Quant à ce voyage effectué au milieu
d’étrangers, il relevait d’une folle témérité, tout comme l’acquisition d’un
azi tel que Jim. Le petit triangle tatoué sous son œil était réel, de même que
son numéro sur l’épaule, ce qui éliminait une possibilité... mais pas le risque
que quelqu’un eût altéré son comportement par des programmes incluant le
meurtre. Cependant, il s’agissait de risques qu’elle devait courir. Elle sourit
comme les azis s’inclinaient devant elle, et leur donna un pourboire extravagant.
Elle attendait avec impatience la réaction de Jim face à ce qu’elle lui avait
acheté. Sa mélancolie était un défi... peut-être plus simple et plus accessible
que la sienne.


— Jim, viens
voir, cria-t-elle.


Il arriva,
partiellement revêtu de son uniforme, les cheveux en bataille et l’épiderme
rougi par la chaleur de la douche. Elle lui donna les paquets et il fut
submergé par leur nombre.


Il s’assit et
inspecta les moins volumineux. Dans un petit écrin se trouvait une montre de
prix. Il ne souriait pas. Son visage restait inexpressif... de perplexité.


— Les costumes
devraient t’aller, dit-elle, comme il ne manifestait pas la joie attendue.


Puis elle haussa
les épaules, vaincue.


— Le petit
déjeuner va refroidir. Dépêche-toi.


Il gagna la table
et attendit qu’elle fût assise. Sa courtoisie irritait Raen, car elle était
machinale, mais elle le laissa avancer sa chaise. Puis il mangea sans jamais
lever les yeux vers elle.


Elle était
cependant persuadée qu’il s’adaptait remarquablement. Sensibilité limitée,
disaient les bêtas de leurs créations, justifiant ainsi ce qui aurait autrement
pu être qualifié d’abus, et il était vrai que les azis ne réagissaient pas de
la même manière que les humains.


Indifférence
génétiquement programmée ? s’interrogea-t-elle. Elle refusait de le
croire. Les généticiens Kontrin n’avaient jamais travaillé sur des sujets aussi
mal définis que l’ego et les émotions. Non, c’était le fruit d’altérations
biologiques spécifiques, sauf si les bêtas savaient des choses qu’ignoraient
les Kontrin, ce qu’elle refusait de croire. Il s’agissait d’une modification
simple, effectuée sans l’aide des majats.


Une sensibilité
moindre à la douleur physique ? Elle pouvait le concevoir, et cela aurait
eu des répercussions d’ordre psychologique... utiles dans une certaine mesure.
Le mécanisme d’autodestruction biologique implanté dans chaque azi prouvait que
les bêtas étaient des experts en manipulation génétique.


Jim l’intriguait
soudain. Elle se remémora Kethiuy, et la chaleur humaine de Lia.
Habituellement, elle s’interdisait d’approfondir de telles pensées, mais il lui
sembla soudain que la vie lui devait certaines compensations, certains
plaisirs, certains...


Et le flot de ses
pensées s’interrompit. Elle retrouva le détachement nécessaire pour donner à la
question un tour purement intellectuel, la simple recherche de nouvelles
connaissances. Jim posait une énigme. Et elle prenait conscience qu’il
s’agissait d’un mystère sur lequel elle ne s’était jamais penchée. Les azis...
une présence trop utile et banale pour être remise en question.


Elle s’y
intéressait en fait depuis le début de ces parties de Sej, mais elle ne
comprenait qu’à présent pourquoi cela avait eu à ses yeux une telle importance :
ce jeu l’occupait et lui fournissait un... anesthésique de l’esprit, une œuvre
d’art à analyser et à comprendre.


La plus grande,
peut-être. Tissage, sculpture, poésie... rien n’était supérieur à cette forme
de création artistique dont les Kontrin laissaient l’exclusivité aux bêtas. Ils
façonnaient des hommes.


Le visage de Jim
n’était sans doute pas unique, il devait posséder maintes copies identiques,
d’âges divers, disséminées à proximité d’Andra. Techniciens, fonctionnaires,
surveillants, contremaîtres, gardes, animateurs  – un euphémisme sur le
monde blasé de Méron où tout était permis. Un grand nombre de ses doubles
devaient travailler dans des ruches, du fait de leur habileté tant prisée par
les majats. Il appartenait à cette catégorie coûteuse, comme tous les stewards
azis des Lignes d’Andra, bien qu’aucun ne fût semblable à un autre. Ils
devaient satisfaire les passagers hors du salon, et Jim semblait posséder une
certaine expérience de ce genre de devoirs. Le fait d’assigner les azis les
plus intelligents et capables à des tâches bien inférieures à leurs capacités
était extravagant et coûteux, comme le décor du vaisseau. Mais c’était typique
de l’ostentation bêta : avec de l’argent, on pouvait tout acheter et
exhiber ses richesses, même si c’était complètement absurde.


Jim termina son
petit déjeuner et resta assis. Il fixait son assiette et se demandait sans
doute ce qu’il devrait faire ensuite, aussi désemparé qu’une machine ayant
achevé le cycle de son programme.


En fait, de
nombreux azis étaient semblables à des machines, incapables de la moindre
initiative en dehors de tâches bien définies. Mais ce n’était pas le cas de Jim
qui aurait pu passer pour bêta, s’il l’avait battue aux dés. Il était capable
de vivre de façon indépendante, aussi éveillé qu’un homme né en tant que tel.


Tout comme l’avait
été Lia.


Peut-être conscient
de l’attention qu’elle lui portait, Jim releva son regard, où se lisait sa
tristesse... cette mélancolie profonde qu’elle avait déjà vue alors qu’il se
trouvait dans son lit, ou à la table de jeu.


— Tu ne poses
pas de question, fit-elle.


Il s’en abstenait
toujours.


— Nous allons
sur Istra, ajouta-t-elle.


— Alors, je
vais vous accompagner.


Il avait prononcé
ces mots sur un ton d’interrogation.


— Oui, tu
devrais avoir l’habitude des voyages. N’as-tu jamais souhaité descendre à terre ?
Tu éprouvais sans doute de la curiosité envers les ports où ce vaisseau faisait
escale.


Il hocha la tête et
ses yeux parurent retrouver un semblant d’éclat.


— Tu pourras
acheter tout ce que tu désires, ajouta-t-elle. Ma richesse a cessé de m’amuser
il y a longtemps. À toi de porter ce fardeau. Si tu avais gagné, tes crédits auraient
été limités, mais les miens ne peuvent être épuisés. Ma compagnie comporte des
dangers, mais également des compensations. S’il existe à bord de ce vaisseau
une chose que tu aies jamais désiré avoir, tu peux te l’offrir.


Cela ne sembla que
le désorienter, il avait vu des bêtas s’offrir tous les plaisirs du bord, et
tout bêta a qui elle eût fait cette proposition eût immédiatement trouvé un
moyen d’utiliser ses crédits.


— Tu devrais
te changer. Tu n’as plus à porter l’uniforme du personnel de ce vaisseau.
Essaie ces vêtements, puis fais tes bagages. Nous débarquerons aux alentours de
midi. J’aurai certaines affaires à régler, mais ensuite nous pourrons nous distraire,
visiter cette planète, faire quelques extravagances.


Il paraissait plus
déconcerté que jamais, mais il se leva pour aller trier les vêtements, avec une
maladresse qui ne lui ressemblait guère. Cela l’ébranla, la frappa comme un
direct à l’estomac. Azi. Confusion motrice, due à trop de nouveauté, trop de
changements. Elle s’abstint de parler, car tout ce qu’elle aurait pu dire
n’aurait fait qu’aggraver la situation.


Il gagnait la
chambre, les bras chargés de paquets, lorsqu’elle prit conscience que des voix
provenaient de la console. Elle se leva pour couper la liaison, se sentant à
nouveau profondément déprimée.


Je pourrais
demander à regagner Cerdin, supplier Moth et le Conseil de m’offrir un toit, pensa-t-elle. Il me serait possible de vivre à
nouveau parmi les Kontrin. Il suffirait pour cela que je m’incline devant le
Conseil.


Mais elle refusait
de le faire, pour l’instant tout au moins.


Elle alla préparer
ses propres bagages, et ouvrit placards et tiroirs en quête d’objets oubliés.


L’éclairage de la
cabine vira brusquement au rouge.


— Sera ?
fit Jim d’une voix rendue plaintive par l’inquiétude.


Raen traversa la
pièce en quatre enjambées et pressa la touche « information »,
sachant déjà ce qu’elle lirait :


LE VOYAGEUR MAJAT
SE DÉPLACE. PASSAGERS DE LA SECTION 50 VEUILLEZ VERROUILLER VOS PORTES ET
DEMEURER DANS VOS CABINES. APPELEZ LE POSTE 3 EN CAS DE DANGER.


Elle pressa la
touche 3.


— Service de
sécurité, ici le 512. Avons pris note du message. Pouvez-vous nous rendre un
éclairage normal ? Merci.


La cabine fut à
nouveau baignée par une clarté blanche. Jim se trouvait toujours dans l’encadrement
de la porte, visiblement inquiet.


Elle accrocha son
arme à sa ceinture, sous son manteau.


— Les majats
hibernent pendant le voyage et muent à leur éveil, expliqua-t-elle. Leur
cuticule chitineuse est encore molle. Après la mue, leur instinct les guide
vers les points de lumière : les aménagements gravifiques, les ponts supérieurs...
non par agressivité, mais par réaction naturelle. Il est préférable de les
laisser errer à leur guise. Les majats sont alors un peu sourds, car leurs
palpes auditifs sont flasques... leur vision n’est pas non plus perçante. Je
vais aller à la recherche de celui-ci, mais tu peux rester ici, si tu veux.


— Vous ne
désirez pas que je vous accompagne ?


Sa voix ne
trahissait pas de l’enthousiasme, mais de la bonne volonté. Elle n’y perçut
aucune trace de panique et hocha la tête.


— Si tu
m’obéis, les dangers sont minimes.


— Vous...
voyagez avec le majat.


— Simple
coïncidence. Je t’avertis : leur présence proche peut affecter certaines
personnes. J’espère que tu es immunisé.


Elle ouvrit la
porte et s’engagea dans la coursive toujours baignée d’une clarté rougeâtre,
suivie par Jim.


— Verrouille
la porte, lui dit-elle, heureuse qu’il l’eût accompagnée. J’ai pour principe de
ne jamais faciliter la tâche de ceux qui voudraient pénétrer dans mes
appartements.
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La coursive 50 se
trouvait à proximité des puits d’ascenseurs. Raen n’était pas surprise qu’un
majat aveugle ait pu atteindre le cinquième niveau : ces êtres avaient
l’habitude des tunnels.


Et il se trouvait
là, pelotonné contre une porte de section, à l’extrémité du passage, haute
masse de membres repliés et de protubérances chitineuses magnifiques. Sa
nouvelle cuticule encore humide luisait sous la luminescence rougeâtre qui inondait
la coursive.


— Il ne peut
voir la plupart des choses qui l’entourent, dit-elle à Jim.


Mais les palpes
auditifs du majat avaient déjà acquis une certaine rigidité, et il perçut le
bruit de leurs pas et se tourna vers eux, agitant ses mandibules. C’était un
guerrier qui venait de renaître, nu et vulnérable.


— Reste dans
cet angle, ordonna-t-elle à Jim. Comme sa vision est uniquement thermique, il
suffit de placer quelque chose de solide et de froid entre nous et lui pour
devenir invisibles. Mais il faut prendre garde à ne pas toucher la paroi, si
l’on veut brouiller sa trace. Les majats ne flairent pas les odeurs, ils lisent
leur contenu.


Les palpes auditifs
s’agitaient. Ils percevaient des sons sans peut-être pouvoir les interpréter en
raison de la distance. L’être se releva sur deux membres filiformes et poussa
un cri d’avertissement.


Raen repoussa son
manteau en arrière et s’avança lentement. Elle tendait ses mains devant elle,
paumes tournées vers son visage.


Le majat aspira de
l’air, une rafale sonore.


— Kontrin,
dit-il d’une voix aux harmonies profondes, Kontrin de la ruche-bleue.


— Guerrier de
la ruche-bleue.


— Oui, soupira
l’être. Oui.


Les palpes auditifs
se tendirent vers elle, comme s’il était un humain qui se penchait pour
écouter. Il abaissa son corps dressé et replia ses appendices antérieurs, ce
qui exprimait avec éloquence son soulagement, sa confiance. Elle sentit quelque
chose grandir en elle, une sensation qui l’avait poursuivie de monde en monde.


— J’ai appris
qu’un guerrier bleu avait pris ce vaisseau, et je suis venue, dit-elle.


Il s’avança, dans
l’intention évidente de la palper, puis il s’immobilisa brusquement. De l’air
siffla et ce souffle devint des mots.


— Un autre, un
autre, un autre.


Elle nota qu’il
portait son regard à la vision réduite vers un point situé derrière elle. Raen
se tourna pour voir Jim qui attendait patiemment.


— Seulement un
azi, guerrier. Le mien, de ma ruche. N’ayez pas peur.


Le majat hésita,
puis vint vers elle et s’inclina en quête d’un contact. Elle posa ses mains sur
ses plaques olfactives, et il s’inclina encore. Puis, dans un geste qui
évoquait un baiser humain, il écarta ses mandibules et porta sa sous-pince aux
lèvres de Raen. Le chélicère venimeux était très proche, entre les mâchoires
béantes. Toute information gustative erronée les eût fait se refermer par
réflexe, et elle n’avait d’autre protection que son brassard chitineux. Mais le
goût de Raen était doux pour le guerrier.


— Pas de
résolution, dit-il. D’où ? D’où ?


— Cerdin,
répondit-elle. Il y a longtemps.


— Reine,
fit-il comme son corps terminait l’analyse chimique, avant de se reculer, les
mandibules claquant de détresse. Je perçois un goût de familiarité et de
danger.


— Je suis Raen
Sul. Raen Sul hant Meth-maren.


Il s’immobilisa et
même ses mandibules se figèrent. Un guerrier solitaire n’avait à sa disposition
que ses propres souvenirs.


— Danger,
conclut-il, désespérément. Un danger réveillé depuis peu.


Ses mandibules
s’agitèrent à nouveau, indiquant sa profonde détresse.


— Guerrier,
vous voici arrivé à Istra. N’est-ce pas le lieu où la ruche-bleue voulait vous
envoyer ?


— Ssssi. (Il
se recula.) Interdit. Interdit. Interdit.


Les guerriers
tenaient fréquemment des propos laconiques et décousus, mais celui-ci semblait
profondément désorienté. Il s’accroupit, membres repliés contre son corps.


— Guerrier,
avant votre éclosion je me suis rendue dans la ruche-bleue de Cerdin. Vous
venez de Kalind, mais ne subsiste-t-il aucun souvenir des Meth-maren dans la
ruche de ce monde ? À Kalind ? Avant de quitter Cerdin, vous nous
connaissiez : les Meth-maren, les amis-des-ruches. Il y avait des collines
et un lac, à proximité d’un lieu appelé Kethiuy. Nous parlions... au nom de
toutes les ruches humaines.


Elle se souvint
que, pris individuellement, un guerrier ne disposait pas des souvenirs
collectifs de la ruche. Mais les palpes auditifs se tendaient et les mandibules
s’agitaient.


— Ruche
Meth-maren. Meth-maren. Kethiuy.
Amis-des-ruches. Premiers humains. Oui. Les Meth-maren sont présents dans mes
souvenirs.


Elle tendit les
mains, lui offrant ce contact rassurant. Le guerrier n’avait aucune reine pour
le conseiller, aucun faux-bourdon pour se souvenir à sa place. Il ne pouvait
savoir que les autres bleus l’avaient évitée. Il se rendait sur Istra, une
tentative déjà effectuée pour d’autres mondes, mais, contrairement aux autres,
ce guerrier arriverait à bon port. Elle y veillerait. Ailleurs, les
bleus l’avaient fuie pour courir à l’échec : voyages sans éveil, ou
messagers victimes d’embuscades. Celui-ci vivait et il serait bientôt sur le
seul monde où elle aurait la possibilité d’assurer sa protection.


Car sur Istra ne se
trouvait aucun membre de la Famille qui pourrait s’opposer à Raen, ou lui
interdire l’accès aux ruches.


— Guerrier,
vous avez été envoyé sur Istra, et il est possible que nos buts soient les
mêmes. Quelle est la raison de votre venue ? Quel message devez-vous transmettre ?


Il garda le
silence, sans doute pour réfléchir. Ce guerrier appartenait à une nouvelle
génération, car dix-huit années s’étaient écoulées ; dans toute la constellation,
de nouveaux majats de la ruche-bleue vivaient dans la réclusion offerte par les
collines, coupés de tout contact, alors que des verts se rendaient dans les
labos à présent dirigés par les Thon.


Telle avait été la
situation, jusqu’à l’année précédente.


— Pourquoi ce
voyage ? s’enquit Raen.


Il s’avança à
nouveau, avec prudence. Puis sa tête pivota sur son articulation circulaire.


— Azi. Azi Meth-maren.


Il voulait un
contact. Les majats appelaient cela un regroupement : le besoin d’être
émotionnellement rassuré sur le compte des autres. Jim se trouvait toujours à
la même place.


— Mon azi,
confirma Raen. Jim, Jim, viens vers moi, lentement.


Elle se tenait
entre l’azi et le guerrier, espérant empêcher le majat de tuer Jim, si ce
dernier prenait la fuite. Mais Jim quitta son refuge et vint s’immobiliser à
trois pas du guerrier, comme paralysé. Le ruche-bleue s’avança et se pencha
vers lui.


Jim fermait les
yeux de panique et Raen lui prit le bras.


— Touche-le.
Tu dois le toucher, dit-elle.


Et elle prit sa
main et la guida vers le thorax du guerrier, entre ses mandibules menaçantes,
pour la poser sur les plaques olfactives. L’énorme majat se baissa et porta sa
subchéla aux lèvres de Jim, y prélevant du goût autant que des odeurs. Le
visage de Jim se couvrit de gouttes de sueur, auxquelles le guerrier goûta.


— Reste calme,
murmurait Raen à l’oreille de l’azi. Lorsque ce guerrier aura fait son rapport
sur Istra, les bleus ne te feront aucun mal. S’il ne peut reconnaître les
visages, il connaît désormais ton goût. Peut-être pourra-t-il te différencier
de tes doubles.


Le guerrier s’était
calmé. Il palpa Jim, puis Raen.


— Ruche-bleue,
fit-il d’une voix de baryton, avant d’agiter ses palpes avec détresse. Danger.


— Le danger
guette les bleus de toutes parts, fit-elle en offrant sa main droite à ses
mandibules. Amie-des-ruches. Percevez-vous également le goût des rouges ?
De Kethiuy ? Du sang versé ?


Les mandibules
claquèrent et elle retira sa main. Les mâchoires se refermèrent, avec une force
suffisante pour décapiter un humain ou un autre majat.


— Massacre,
gémit-il. La ruche-rouge qui tue, oui.


— Je me
trouvais sur Cerdin, lorsque les rouges massacrèrent les bleus. Ceux de Kalind
s’en souviennent-ils ? Certains des messagers qui quittèrent alors Cerdin
durent parvenir à destination.


— Souvenirs
imprécis. Fonction des faux-bourdons.


— Mais vous
connaissez Cerdin.


— Cerdin,
fit-il en expirant doucement de l’air. Oui, Cerdin, la première ruche. Je ne
comprends pas vraiment. Cette unité fera un rapport. La reine bleue d’Istra
l’interprétera. La reine comprendrai.


— Certainement.


— Je ne
reverrai pas Kalind. Cette unité doit simplement porter ce message à la reine
d’Istra puis disparaître.


— La reine
d’Istra vous gardera peut-être auprès d’elle, guerrier.


— Je l’espère.


— Je le
souhaite également.


Les palpes
caressèrent son visage avec tendresse et elle posa sa main sur un de ses
appendices antérieurs.


— Quel message
devez-vous transmettre ? Répondez-moi.


— Je l’ignore,
mais j’ai un goût de vengeance, reine de Kethiuy.


Raen fut parcourue
par un frisson, un écho du passé.


— Je vous ai
déjà rencontré, guerrier.


— Souvenir de
guerrier, confirma-t-il. Meth-maren. Oui. Tous les Kontrin ne sont pas amis. Je
vous fais confiance, reine de Kethiuy.


Un message avait
subsisté durant dix-huit, dix-neuf ans. Le guerrier était son allié.


— Le vaisseau
ne va pas tarder à s’amarrer à la station, guerrier. Il faut vous arrimer, pour
votre sécurité, et ne pas vous en prendre aux bêtas. Ils ne peuvent vous nuire.


— Oui,
reconnut-il.


Il recula et fit
pivoter sa tête d’un côté puis de l’autre.


— Perdu,
gémit-il. Ruche-humaine. Perdu.


— Venez,
ordonna-t-elle.


Elle le conduisit
vers le panneau de sécurité, prit sa chéla droite et la leva vers une poignée.
La pince se referma sur elle, aussi sûre qu’une ceinture de sécurité.


— Il faut
rester ici, guerrier, et laisser sécher votre cuticule. Attendez et n’attaquez
aucun humain, sauf s’il vous menace. Je viendrai vous chercher.


— Perdu. Cette
unité doit trouver les bleus d’Istra.


Elle caressa les
palpes sensitifs latéraux.


— Je vous
guiderai, promit-elle. Restez. Attendez-moi.


Il s’inclina sous
le contact agréable et fit claquer ses mâchoires.


— Ruche-bleue,
dit-il, cette unité attendra.


— La porte de
ma cabine est la douzième dans la coursive de gauche.


— Cette unité
monte la garde.


Elle caressa les
palpes et recula. Elle avait envisagé de l’emmener dans sa suite, mais Jim
demeurait immobile contre la paroi, apparemment en état de choc. Elle apaisa
une dernière fois le guerrier par une caresse puis se détourna et s’éloigna
avec l’azi, en espérant que le guerrier serait en sécurité : en fait, nul
n’oserait s’aventurer dans ce passage et, si on avait voulu attenter à ses
jours, il eût été plus aisé de le faire alors qu’il dormait et était sans
défense.


Ce messager
parviendrait à destination.


Est-ce la
meilleure solution ? avait
demandé la Mère, sur Cerdin. Chez les majats, il n’y avait pas d’enfants,
uniquement des œufs et des adultes. La Mère avait demandé conseil à une
humaine, mais c’était une enfant qui lui avait répondu, et la Mère ne pouvait
le savoir.


La mesure prohibant
aux humains l’accès aux ruches, tout contact direct avec les Mères, les
faux-bourdons, l’Esprit, était dictée par la sagesse. Elle n’aimait guère ce
qu’elle venait de faire avec ce guerrier, alors qu’il n’était pas conseillé par
une reine.


Ce qu’elle lui
avait dit serait enregistré par l’esprit collectif des bleus d’Istra comme une
vérité, au même titre que le message officiel du guerrier.


Et c’était la clé
qui lui donnerait accès aux ruches.
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Jim avait décidé de
prendre un second bain. Drapé d’une serviette de toilette, il se jeta à plat
ventre sur le lit, sans paraître disposé à bouger.


Raen se pencha vers
lui et caressa son épaule humide.


— Est-ce que
ça va ? Tu ne vas pas te laisser traumatiser par ce qui s’est passé, pas
vrai ?


— Je me porte
comme un charme, répondit-il indistinctement.


Elle estima que
c’était probablement le cas et qu’elle devait le laisser tranquille. Elle
haussa les épaules et retourna vaquer à ses occupations.


Elle faisait ses
bagages et rangeait ses affaires avec soin. Quatre valises contenaient ses
effets et objets personnels, une cinquième et une sixième le matériel d’étude
et ses précieuses bandes, qu’elle conservait pour entretenir ses connaissances,
pour son plaisir, par sentimentalité aussi et pour disposer de références. Elle
en possédait certaines dont le Conseil eût été épouvanté d’apprendre qu’elles
avaient été reproduites : mais Hal Ilit l’avait laissée pénétrer dans les
salles interdites, rendu aveugle par sybaritisme et vanité, même au moment de
sa mort. Elle compta les bandes pour s’assurer qu’il n’en manquait aucune.


Elle eût volontiers
occupé cette dernière heure de voyage à l’étude, mais elle n’avait pas
l’intention de commettre la même erreur que l’Ilit : une personne plongée
en étude hypnotique était sans défense, et elle refusait de rester impuissante
en présence d’un tiers, fût-il son azi. Elle fit les cent pas, puis elle alla
s’asseoir devant la console et pressa la touche du canal de variétés.


Drames bêtas,
inintéressants et déprimants... pire, lorsqu’on savait à quel conditionnement
psychologique avaient été soumis leurs ancêtres-éprouvettes : travailler
pour réussir, parvenir à l’oisiveté, consommer, consommer, consommer, la
consommation comme symbole du statut social. C’était efficace, et toute
l’économie de l’Hydre reposait sur cela : mais de tels idéaux engendraient
des drames épouvantablement ennuyeux. Elle décida d’observer les opérations
d’amarrage et éprouva un intérêt bien plus vif à voir la station se rapprocher
en tournant sur elle-même et à observer les jeux de lumière et d’ombre sur sa superstructure.


Elle entendit du
bruit dans l’autre pièce. Jim s’était levé. Elle s’attendait presque à ce qu’il
regagnât la salle de bains, dans un mouvement de désarroi, mais il ne le fit
pas et elle estima qu’il s’était remis. Elle entendit des pas, le froissement
du plastique, et finalement le cliquetis marquant la fermeture d’une valise.
Elle se tourna et le vit, vêtu d’un costume de coupe classique. Il vint poser
sa valise à côté des siennes.


Il aurait pu passer
pour un bêta, ou même pour un Kontrin en raison de sa taille, s’il n’avait été
un peu trop blond, et sans ce minuscule tatouage sous son œil droit.


— Tu es
magnifique, Jim.


Il baissa les yeux,
avec embarras.


— Merci, sera.


— Le
formalisme est inutile, en privé, dit Raen comme elle faisait pivoter son
siège. Tu sembles t’être remis.


Il hocha la tête,
pour dire d’une manière presque inaudible :


— Je suis
désolé.


— Tu n’as pas
cédé à la panique. Assieds-toi.


Il le fit, sur une
banquette longeant la paroi, toujours un peu pâle.


— Meth-maren
est un nom que les Kontrin n’aiment guère, ajouta-t-elle. Tôt ou tard, on
attentera à ma vie. (Elle lui présenta le dos de sa main droite.) La chitine
greffée provient de la ruche-bleue : ruche-bleue et Meth-maren ont vécu le
même drame voici une vingtaine d’années. Ce guerrier et moi avons quelque chose
en commun, vois-tu. Mais, écoute-moi : j’ai eu autrefois quelques azis à
mon service. Un jour, une porte est restée ouverte et un majat de la
ruche-rouge est entré. J’ai un sommeil léger, contrairement aux azis. La pièce
n’était pas belle à voir, mais un azi qui aurait osé m’accompagner dans la coursive...
aurait pu m’être utile, cette nuit-là.


— Je connais
les consignes de sécurité, à bord de ce vaisseau.


— T’a-t-on
appris l’autodéfense ?


Il secoua la tête,
presque imperceptiblement.


— On t’a
simplement parlé des sas, des accès et des consignes en cas d’incendie ?


Un hochement de
tête méfiant.


— Eh bien,
c’est toujours mieux que rien. Écoute : tu dois veiller sur mes affaires
avec plus de soin que sur ma vie. Je sais me protéger et mes ennemis
n’effectueront pas une attaque directe contre moi, s’il existe une méthode plus
facile. Non, ils chercheront quelque chose que j’utilise, ou une porte non verrouillée.
Tu comprends de quoi je parle ?


— Oui, sera.


— Nous
arriverons dans une heure. Il va falloir que tu ailles chercher un chariot à
bagages, car les azis ne pourront pas venir jusqu’ici alors que le guerrier
monte la garde. Mais il ne te fera pas de mal, si tu lui permets de te toucher
et de t’identifier. En auras-tu le cran ?


Il hocha la tête.


— Peut-être
pourrons-nous rester longtemps ensemble, Jim.


Il se leva, puis
s’immobilisa.


— Dix-neuf
ans, fit-il, avant d’ajouter en notant son froncement de sourcils déconcerté.
J’ai vingt et un ans.


De l’humour azi. Il
vivrait jusqu’à quarante ans. Elle éprouva un sentiment semblable à celui que
seuls les bleus avaient pu éveiller en tant d’années. Elle se souvenait de Lia,
la douce azi de son enfance. Elle revit les visages des cadavres, le massacre,
l’incendie... Elle repoussa ces souvenirs en tressaillant.


— J’accorde
beaucoup de prix à la loyauté, dit-elle en se détournant.


Il était parti
depuis longtemps. Elle se mit à faire les cent pas et envisagea d’aller le
rejoindre, mais elle répugnait à révéler son inquiétude aux bêtas.


Finalement, le
voyant bleu clignota et elle se précipita vers la porte, puis se recula pour le
laisser entrer avec le chariot.


— Pas de
problèmes ?


Jim secoua la tête,
visiblement content de lui, puis il entreprit d’empiler les bagages sur le
chariot.


Il termina et alla
s’asseoir. Elle l’imita pour observer leur approche de la station. Le berceau
d’amarrage était visible dans la base qui occupait désormais tout l’écran :
structure extraordinaire et aussi démesurée que le laissaient entendre les
rumeurs.


Et il y avait de
nombreux vaisseaux de conception singulière, amarrés à leurs berceaux :
cargos aux formes bizarres qui ne se posaient jamais, n’ayant besoin que de
pouvoir se raccorder au cordon ombilical et aux grappins des stations
spatiales. Il n’existait qu’une unique norme standard : celle du système
d’amarrage ; des dimensions identiques qu’il s’agisse d’un petit appareil
de plaisance ou d’un énorme vaisseau de ligne.


Un vieux cargo
s’éloignait lentement. Le symbole peint sur son flanc n’évoquait pour Raen
aucun sigle ou logo de compagnie. Puis elle reconnut l’emblème circulaire de
Sol et frissonna.


Un vaisseau de
l’Extérieur.


Un visiteur venu
d’au delà de la constellation. L’appareil dérivait doucement, comme en un rêve,
et il disparut finalement dans l’ombre du Joyau.


— Extérieur,
dit-elle. Jim, regarde... celui qui occupe le troisième berceau est du même
type.


L’azi ne dit rien
et fixa intensément l’écran, visiblement impressionné.


— La limite,
fit-elle. Nous avons atteint la limite.
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Les mains de Merek
Eln tremblaient. Il croisa les bras et fit les cent pas, tout en adressant par
instants un regard à Parn Kest.


— Nous
devrions les contacter, dit-il. Nous avons assez attendu.


— Tu oublies
le majat..., protesta-t-elle. Un majat ! Depuis combien de temps cette créature
peut-elle être à bord ?


— Elle
accompagne la Kontrin. Certainement.


Il regarda la porte
et frissonna. Il pensait au majat qui se déplaçait librement dans la coursive,
rendu presque dément par son hibernation. La Kontrin l’avait apaisé, ils
l’avaient appris par le canal d’information, mais le pire pouvait encore se produire.
Ils s’étaient rendus très loin d’Istra et étaient restés la moitié d’une année
coupés de tout renseignement sur leur monde.


Il gagna
brusquement la console et Parn se leva pour le retenir, avant de se raviser.
Leur couverture était désormais inutile. Leur sécurité n’était plus assurée,
pas même sur leur propre planète.


Il s’assit devant
la console. Le canal de communication était occupé par des transmissions
concernant l’amarrage du vaisseau. Les messages personnels ne pouvaient être
transmis que sur le canal prioritaire, à un coût élevé.


Il composa un
numéro de compte auprès de la banque mondiale, puis l’indicatif du destinataire :
le représentant de la C.C.I. à bord de la station. Dès qu’il obtint le feu
vert, Merek composa son message.


AVERTIR ISTRA QUE
MISSION MÉRON EST DE RETOUR. PRÉSENCE REPRÉSENTANT C.C.I. ET SERVICE DE
SÉCURITÉ RÉCLAMÉE À L’ARRIVÉE DU VAISSEAU. ATTENDONS RÉPONSE AVEC GRANDE
IMPATIENCE.


— Tu n’aurais
pas dû mentionner Méron, fit Parn derrière lui. Pas sur un canal public.


— Tu veux t’en
occuper toi-même ?


— Je n’aurais
pas effectué cet appel.


— Et il n’y
aurait eu personne pour nous accueillir, sauf peut-être un représentant du
bureau. Et les choses ont pu changer, à la station. Je tiens à garantir notre
sécurité.


Il s’essuya le
visage, se remémorant le code : grande
signifiait : problèmes, et impatience,
en fin de message, indiquait : majat. Il n’avait pas osé mentionner
la Kontrin, car nul ne savait où se trouvaient leurs agents.


La réponse apparut
sur l’écran :


LE REPRÉSENTANT DE
LA C.C.I. VOUS ATTENDRA À LA STATION. COMPRENONS VOTRE GRANDE IMPATIENCE.
TOUTES NOS EXCUSES.


C’était le code
correct. Merek se mordit la lèvre et accusa réception du message.


La C.C.I. assurait
la protection de ses agents, lorsque c’était possible. Et si d’autres messages
avaient été envoyés, par la Kontrin ou d’autres personnes, il était préférable
d’avoir renoncé à cette couverture pour réclamer de l’aide.


Parn prit la main
de l’homme dans la sienne, puis passa son bras autour de son épaule. Il n’était
pas certain d’avoir fait ce qu’exigeait la situation. Parn avait même manifesté
sa désapprobation. Mais si un message avait été transmis, si le vaisseau avait
seulement communiqué sa liste de passagers, il était alors nécessaire de
s’assurer que parmi ceux qui attendraient l’arrivée du Joyau, les représentants
de la C.C.I. seraient en position de force.
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— Guerrier,
appela doucement Raen. (Il bougea, lâcha sa prise sur la poignée de sécurité.)
Guerrier, nous sommes arrivés à destination. Je suis Raen, la Meth-maren.


Elle s’approcha et
le caressa. Le majat la palpa, avant de reporter son attention sur Jim, avec
des gestes rapides.


— Oui, dit-il
après avoir effectué le regroupement.


Raen désigna
l’ascenseur proche et Jim poussa le chariot à bagages dans la cabine. Le
guerrier y pénétra à son tour, suivi par Raen.


Les portes se
fermèrent et la cabine se mit en mouvement. Le guerrier dégageait une odeur
singulière qui évoquait celle des vieux livres. Sa chitine était à présent
sèche et l’équipage trouverait un véritable trésor là où il avait abandonné sa
dépouille... Non comparable aux joyaux des faux-bourdons, naturellement, mais
un matériau fort prisé en décoration : le pourboire royal du majat. Le guerrier
les fixait tour à tour, légèrement désemparé, et des motifs moirés apparaissaient
dans ses yeux composés, bandes colorées qui se mouvaient derrière les facettes
de ces joyaux.


Il était
magnifique. Raen caressa ses palpes afin de l’apaiser, et il émit pour elle le
chant des guerriers.


— L’entends-tu ?
demanda-t-elle à Jim. Les ruches sont emplies de tels chants. Il est rare que
des humains puissent les entendre.


La cabine
s’immobilisa en sifflant. Ses portes s’écartèrent. Les azis reculèrent aussitôt
pour laisser à la Kontrin et son azi, ainsi qu’à leur gigantesque compagnon, le
plus large passage.


Ils se trouvaient
dans le sas et respiraient l’atmosphère étrangère de la station d’Istra, poches
d’obscurité et lumières aveuglantes. L’équipage attendait pour saluer les
passagers ainsi que le voulait la tradition, mais une certaine démence
apparaissait dans leurs yeux et derrière leurs sourires. Le Joyau d’Andra
pourrait rentrer vers son port d’attache, au sein d’un espace sûr et amical, avec
des passagers ordinaires.


Raen s’attarda pour
serrer la main de chaque membre de l’équipage, en riant. Leurs paumes étaient
moites et glaciales, et leurs doigts s’écartaient du symbole chitineux de sa
main.


Nul ne proposa de
les aider à descendre la rampe. Jim transportait leurs bagages sur le chariot
qu’il s’était approprié. Ils atteignirent le tapis roulant qui les emporta.


À l’extrémité du
passage attendait le couple istrien, en compagnie d’un groupe d’hommes
d’affaires et de trois autres personnes, sans doute des azis. Il ne s’agissait
pas de domestiques, mais de gardes. Raen glissa sa main sous son manteau, près
de son arme, calculant lequel elle abattrait en premier, si cela devait se
révéler nécessaire.


Le tapis roulant
les déposa dans une immense salle grise, dépourvue des chromes et des lumières
de Méron, des plantes luxuriantes de Kalind, ou de la magnificence cosmopolite
de Cerdin. Rien n’était concédé au décor dans cette station, pas même des
hublots panoramiques. Il n’y avait que machines et automates, joints non
dissimulés et câblages. C’était une plaque tournante, non pour les touristes
mais pour le fret. Des convoyeurs s’élevaient au-dessus des têtes, des
toboggans et des couloirs sombres s’éloignaient vers des réduits exigus. Des
azis s’y déplaçaient, hommes insignifiants vêtus de gris, au visage sévère, qui
effectuaient leurs tâches.


Raen regarda vers
la gauche, le troisième berceau, en espérant avoir la chance d’apercevoir des
Externes, mais tous les quais étaient identiques : grandes rampes, humains
minuscules, lieux obscurs occupés par des machines. Quelques silhouettes
lointaines s’y déplaçaient, fascinantes en raison des possibilités qu’elles
évoquaient.


— Perdu, se
plaignit le guerrier qui la palpa avec nervosité.


L’atmosphère était
fraîche, presque froide. Ici, le guerrier était pratiquement aveugle, et il
deviendrait rapidement apathique.


Et les istriens qui
s’approchaient le plongeaient dans une détresse encore plus profonde. Raen
adressa à Merek Eln un regard menaçant.


— Restez où vous
êtes, ordonna-t-elle.


Ser Merek Eln
s’arrêta, imité par ses compagnons. Son visage était terreux. Il fixa le grand
majat et la Kontrin, puis déglutit avec difficulté.


— Nous avons
loué une navette, dit-il. Désirez-vous en profiter, Kont’Raen ? Je... souhaite
toujours pouvoir m’entretenir avec vous.


Elle était sidérée.
Ce petit homme, ce bêta, proposait de lui rendre service et osait s’approcher
d’un majat.


— Nous
risquerions de surcharger votre navette, ser.


— Ce n’est pas
la place qui manque, si vous acceptez.


— Bêta,
entonna le guerrier. Bêta humain.


Le majat s’avança
pour toucher cet étranger et Raen porta aussitôt la main à un de ses palpes
auditifs et l’arrêta.


Merek Eln n’avait
pas pris la fuite. Il s’agissait sans doute de l’épreuve la plus épouvantable
de toute son existence, mais il demeurait immobile. Raen sentit croître son
respect envers ce bêta.


— Ser,
dit-elle, notre présence doit avoir pour vous une extrême importance.


— Je vous en
prie, fit-il à voix basse. La station n’est pas un lieu sûr. La C.C.I. vous
offre la sécurité. Nous pourrons discuter en chemin. C’est urgent.


L’instinct de Raen
se rebella. Se laisser entraîner dans des affaires locales sans avoir
préalablement étudié la question était dangereux, ridiculement dangereux.


Mais elle hocha
malgré tout la tête et les suivit, imitée par Jim. Le guerrier marchait à leur
côté et faisait son possible pour calquer son allure sur celle des humains.


Ils suivaient les
quais et se rapprochaient du berceau où était amarré le vaisseau de l’Extérieur.


Raen tentait de ne
pas porter son regard dans cette direction, car cela distrayait son attention
alors qu’elle devait surveiller tout ce qui les entourait. Mais les hommes
qu’elle voyait étaient des Externes, leurs vêtements et leurs activités à proximité
de ce berceau suffisaient à le prouver.


— Leur
arrive-t-il de descendre sur la planète ? s’enquit Raen.


— Les Externes
ont effectivement une mission commerciale sur Istra, répondit Kest.


Elle en fut
heureuse et, ne pouvant contenir plus longtemps son impatience, elle s’arrêta
pour fixer un groupe d’hommes qui effectuaient des tâches habituellement
réservées aux azis. Elle se demanda s’ils étaient des humains véritables, ou
autre chose. Ils interrompirent leurs activités pour les regarder et restèrent
bouche bée... plus en raison de la présence du majat, sans doute, que de la
sienne.


Elle était fascinée
par ces hommes venus de l’Extérieur infini, où l’humanité continuait de vivre
comme les Kontrin du passé. Jusqu’alors, les Externes n’avaient fait qu’entrevoir
les ombres des Kontrin et elle se demanda s’ils avaient la moindre idée de leur
nature, s’ils savaient ce qu’étaient les bêtas, ou s’ils avaient conscience de
son statut.


— Sera, fit
Eln d’une voix angoissée. Je vous en supplie.


Elle se détourna des
étrangers et étudia les lieux en calculant les risques d’embuscade. Le guerrier
palpa son bras, car il éprouvait le besoin d’être rassuré. Elle suivit les
Eln-Kest et se demanda si elle échappait aux assassins ou si elle marchait au
milieu d’eux.
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— La vieille
Moth avait des arrière-pensées, déclara Tand. Et ça ne me plaît guère.


Le doyen des Hald
s’arrêta pour couper une fleur nocturne fanée et les feuilles voisines se
recroquevillèrent au contact de sa main.


— Rien de
concret ?


— J’ai vu des
piles de rapports sur les ruches. Des statistiques. Elle trame peut-être
quelque chose contre les Thon, mais je ne peux rien affirmer.


Le doyen regarda
Tand, son petit-neveu qui restait à l’écart des cercles informés du mouvement.
Il existait maintes choses que Tand ignorait, qu’il devait ignorer... parce
qu’il était trop proche de la vieille femme. Si elle décidait de réagir, elle
découvrirait tout ce qu’il savait en quelques heures.


— Des
statistiques sur quel sujet ? Les azis ?


— Entre
autres. Elle veut obtenir des renseignements sur Istra. La Meth-maren l’amuse,
mais elle a marmonné quelques paroles après le départ du comité. Elle disait
que la Meth-maren servait ses intérêts. Je lui ai demandé si elle était son
agent, mais elle l’a nié.


Le Hald jeta la
fleur sèche et son pouls s’accéléra encore.


— La
Meth-maren devient vraiment gênante.


— Il serait...
opportun d’effectuer une autre tentative contre elle.


— Tand, tu
dois regagner le Vieux Palais ce soir même. Il ne faut pas que tu restes ici.


Une des qualités de
Tand était sa capacité d’adaptation. Le Hald arracha une feuille et espéra que
Tand ne s’attarderait pas entre ce jardin et la porte principale de la Ville.
Il entendit ses pas s’éloigner, puis une porte se fermer.


Il était protégé
par le manteau de l’innocence : une prétendue aventure dans la ville, et
le retour au Vieux Palais. Certains n’hésiteraient pas à mentir pour le
couvrir.


Le Hald remonta une
allée en direction de l’aile est de sa résidence d’Ehlvillon.


Quelque chose
prenait forme. Il y avait longtemps qu’Istra ne recevait plus les visites
d’inspection du Conseil. Les communications en provenance de ce monde étaient
relayées par Méron, où elles étaient soigneusement filtrées avant d’être
retransmises vers les planètes centrales.


Il gagna la salle
de l’ordinateur et se pencha sur le clavier pour envoyer un message uniquement
composé de banalités.


Trois heures plus
tard, à une heure indue pour des visites, un appareil se posa devant la
demeure, troublant la surface de la pièce d’eau.


Le Hald alla
accueillir le visiteur. Comme ils gagnaient la résidence, ils s’arrêtèrent sur
la berge de l’étang et le Hald jeta du pain au serpent qui y avait élu
domicile.


— Presque
aussi ancien que la demeure, commenta-t-il.


Arn Ren-barant
attendait, bras croisés. Le Hald se redressa et le reptile remonta à la surface
pour happer le morceau de pain.


— D’autres
choses fort anciennes sont remontées à la surface, ajouta le Hald. Nous avons
manqué de prévoyance en acceptant la décision de la doyenne. Je crois de moins
en moins qu’il s’agisse d’un simple caprice de sa part.


— La Meth-maren ?
Agir maintenant serait difficile. Ses actes sont imprévisibles. C’est une vraie
peste.


Le Hald fixa
durement le Ren-barant.


— Alors, que
s’est-il passé sur Méron ?


— Une affaire
personnelle qui trouve son origine dans notre première tentative. Gen et Hal
ont fait cause commune avec les Ilit. Un malheureux concours de circonstances.


— Et sur
Kalind ?


— De simples
différends entre ruches, dont on ne peut lui faire porter la responsabilité.
Les bleus se sont calmés et les rouges semblent satisfaits.


— Oui, depuis
le départ de la Meth-maren. L’ancien savoir des maîtres-des-ruches... Arn, nous
avons une ennemie. Un adversaire redoutable.


— Elle n’a pas
tenté de dissimuler qu’elle se rendait sur Istra. Un vaisseau privé aurait pu
la conduire sur ce monde en un seul saut, ce qui lui aurait amplement laissé le
temps d’agir...


— Tout le
Conseil l’a noté, et n’est-il pas étrange que sa curiosité ait été éveillée,
que son attention ait été dirigée vers un point qu’il eût été préférable de laisser
dans l’ombre ?


— Vous la
croyez saine d’esprit ?


— Autant que
vous et moi. J’ai appris qu’un majat se trouvait à bord de ce vaisseau, à son
départ de Kalind. Nous ignorons quelle est sa destination.


— Un messager
bleu ?


— Je ne sais
pas encore, mais les risques seraient minimes si je misais sur le bleu ou le
vert.


— Les Thon
étaient censés empêcher que ce genre de chose se produise.


— Le majat a
payé son passage. La Meth-maren a rejoint le bord au dernier moment... par
navette spéciale. Nous avons rapidement appris qu’elle avait acheté ce billet
par le relevé de son compte. Mais le majat a réglé son passage au comptant,
avec des gemmes, et a été embarqué en hibernation de façon discrète. Aucune trace
de débit auprès de nos banques. Si la Meth-maren n’a rien fait pour conserver
l’anonymat, nous n’avons découvert la présence du majat que lorsque nos agents
ont posé des questions aux passagers. Et qu’une ruche ait pu tromper notre vigilance,
avec une telle efficacité...


— Les Thon
sont des incapables.


— Elle est une
Meth-maren et les maîtres-des-ruches Thon n’ont pas la moindre influence sur
les bleus. Si le Conseil a pu confier ce poste aux Thon, il n’a pu les rendre
compétents. N’importe qui peut servir d’intermédiaire auprès des rouges, mais
les Thon ne parviennent pas à contrôler les bleus, en dépit de toutes leurs
affirmations. La Meth-maren escorte le majat. Elle a trompé la vigilance des
Thon et fait en sorte que le Conseil s’intéresse à Istra. Moth étudie les
statistiques. Elle s’y intéresse, et peut-être depuis longtemps.


Le Ren-barant
siffla doucement, entre ses dents.


— Ce n’est pas
tout, ajouta le Hald. Moth a laissé échapper que la Meth-maren lui était... utile.
Alors même qu’elle se découvrait un nouvel intérêt pour les statistiques, Les
statistiques istriennes. Nous ferions bien de nous tenir prêts, avant que la
vieille femme nous attaque par surprise. Istra est vulnérable.


— En ce cas,
il faut y envoyer quelqu’un.


— J’ai pris
des mesures. Cette question va être réglée. Mais je ne veux pas parler
de la Meth-maren.


— Oui, fit le
Ren-barant. Je vois.


— Tand se
trouve près d’elle. L’organisation doit pouvoir agir immédiatement. Vous
connaissez la marche à suivre et nos contacts. Je vous en charge. J’ai déjà
fait trop de choses pour oser aller plus loin.


Le Ren-barant hocha
gravement la tête. Il allait s’éloigner, lorsqu’il s’immobilisa brusquement et
regarda derrière lui.


— Moth peut se
servir de la Meth-maren de diverses manières. Par exemple, pour inciter ses
adversaires à suivre le mauvais fil conducteur.


Ros Hald le
regarda, puis hocha la tête. Moth avait un esprit suffisamment retors pour
cela.


— Nous avons
commis une erreur, en espérant que le temps résoudrait nos problèmes. Il faut
se débarrasser de ces deux femmes... en même temps.


Le serpent remonta
à la surface. Le Hald lui jeta un dernier morceau de pain, sur lequel les
mâchoires du reptile se refermèrent mollement. Puis l’animal plongea et
s’éloigna en ridant la surface noire de l’étang.
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La navette
istrienne était une relique. Peu de concessions avaient été faites au confort,
à l’intérieur de la station, mais l’appareil était encore plus dépouillé. Seule
la garniture était neuve, une tentative symbolique de rénovation. Raen étudia
le groupe propulseur avec curiosité, puis alla jeter un regard critique dans le
cockpit où pilote et copilote se chamaillaient tout en vérifiant des cartes.


Merek Eln, Parn
Kest, les divers hommes d’affaires et leurs gardes azis s’étaient installés. Le
guerrier avait gagné l’arrière, l’unique lieu où il serait à l’aise, de même
que les bêtas. Il referma ses pinces sur les entretoises des sièges arrière et
se figea, avec la patience propre à son espèce.


Jim gravit la rampe
d’accès et, après un bref instant d’indécision, plaça son chariot dans le
compartiment à bagages... Il dut peser de tout son poids sur la porte pour la
refermer. Raen attendit qu’il eût pris place près du hublot pour s’asseoir à
son côté, en face de Merek Eln. Elle boucla sa ceinture de sécurité et son
pouls s’accéléra, tandis qu’elle étudiait ses compagnons de voyage et la pièce
de musée qui allait affronter l’atmosphère de ce monde.


Si elle estimait
que cette expérience serait sans doute intéressante, ce n’était apparemment pas
le cas de Jim. Cependant, il observait ce qui l’entourait non avec effroi, mais
avec une anxiété fiévreuse, comme s’il tentait de tout assimiler à la fois.


La discussion
animée s’interrompit dans le cockpit et le copilote vint s’assurer de
l’étanchéité de la porte, avant de regagner son poste. Puis le vaisseau
s’écarta du sas et quitta le berceau d’amarrage. Le fracas des propulseurs
était assourdissant.


— Kontrin,
cria Merek Eln qui se penchait dans son siège.


— Des
explications ? s’enquit-elle.


— Nous sommes heureux...


— Je vous en
prie. De simples explications.


Merek Eln déglutit.
Ils étaient en apesanteur et le léger tangage fut rapidement corrigé. Les
bruits moururent, à l’exception du ronflement des ventilateurs. Le croissant
d’Istra apparaissait sur l’écran avant et la station sur celui de poupe. Ils
tombaient vers la nuit de ce monde, pour autant que Raen pouvait en juger.


— Nous sommes
heureux que vous ayez accepté notre invitation, fit Eln. Nous nous inquiétions
pour votre sécurité. Il y a eu des troubles, mais peut-être êtes-vous au courant ?


Raen haussa les
épaules. Elle avait effectivement entendu des rumeurs concernant des
accrochages et des incidents graves.


— Il est
possible que vous ayez été envoyée sur Istra pour cette raison, ajouta-t-il.


Du regard, Raen
désigna le guerrier.


— Vous
pourriez lui poser la même question.


— Kontrin, fit
alors sera Kest, quelles que soient les raisons de votre présence, vous devez
avoir conscience que vous êtes en danger. La station est trop vaste pour
pouvoir être surveillée. À Nouvel-Espoir, sur Istra, au moins pourrons-nous
assurer votre sécurité.


— Sera...
est-ce un enlèvement ?


Les visages qui
l’entouraient furent brusquement tendus d’appréhension.


— Vous
plaisantez, Kontrin, répondit Merek Eln. Nous espérons simplement parvenir à
vous convaincre de ne pas prendre à la légère les risques qui vous menacent.


— Tant que je
ne disposerai que de fragments d’informations sur la situation, tout entretien
sérieux sera sans objet. Vous étiez sur Méron et vous rentrez sur votre monde.
Les problèmes locaux paraissent graves et violents, et il semble que vous
n’êtes guère heureux de recevoir ma visite.


Il y eut un long
moment de silence. La peur était presque tangible.


— Il y a eu
des actes de violence, dit un des hommes d’affaires. La station est exposée aux
sabotages. Nous les redoutons. Nous avons réclamé de l’aide, mais nos appels
sont restés sans réponse.


— Voulez-vous
dire que la Famille les a ignorés ?


— Oui, admit
finalement un autre bêta.


— Et, selon
vous, quelle serait l’origine de vos difficultés ?


Nul ne répondit à
sa question.


— Ai-je raison
de supposer que vous suspectez la Famille d’être à la source de vos
ennuis ?


Ils gardaient le
silence, mais la pellicule de sueur qui couvrait leurs visages était déjà une
réponse.


— Ou les
ruches ?


Nul ne bougea, nul
ne cilla.


— Il serait
malavisé de tenter quoi que ce soit contre moi. La Famille est loin d’être
monolithique. Soyez rassurés. Pourquoi ce voyage sur Méron ?


— Nous... des
emprunts effectués auprès de la MIMAK sont arrivés à échéance. Nous espérions
obtenir une aide financière...


— Nous
espérions établir des contacts avec les mondes internes, l’interrompit Parn
Kest. Pour nous aider à briser ce mur de silence. Nous avons besoin d’un
allégement des taxes et il faudrait prendre de nouvelles mesures commerciales.
Nous espérions également parvenir à un accord temporaire avec la MIMAK. Céréales
et nourriture. Kontrin... nos fermes et nos propriétés ne sont plus rentables.
Le Conseil nous a autorisés à doubler notre population, notre production
d’azis. Nous pensions que des mesures ultérieures viendraient rétablir
l’équilibre économique. Mais il n’en a pas été ainsi et nous connaissons une
crise, alors que nul ne veut nous écouter. Les ruches absorbent une partie de
l’excédent d’azis, ce qui évite un effondrement économique, mais il reste le
problème posé par l’alimentation... de toute cette population. Le jour approche
où nous ne pourrons plus nourrir les ruches. Nouvel-Espoir, Nouveau-Port, la
station, les majats... Nos fermes doivent leur fournir toute leur nourriture,
mais cette dernière est consommée par les azis qui y travaillent. Leur nombre
est quatre fois trop important. La panique règne et les propriétés sont
devenues des camps retranchés.


— Nous avons
appris à notre arrivée que C.C.I. est parvenue à récupérer les azis de
certaines petites propriétés, dit Eln. Mais il est impossible d’utiliser la
force contre les plus importantes. Nous ne pouvons nous débarrasser légalement
de ces azis. Il faudrait pour cela que les Kontrin...


— ... vous
accordent une autorisation d’exportation ou d’élimination sans causes
médicales, acheva Raen. Vous vous trouvez dans l’impossibilité de les expédier
sur d’autres planètes ou de les faire disparaître.


— Ou encore de
les nourrir indéfiniment. Quelqu’un a... commis une erreur.


Les lèvres d’Eln
tremblaient. De la part d’un bêta, faire cette remarque était courir un grand
risque.


— Et pourquoi
redoutez-vous des attentats contre la station ?


— Certains
tiennent les compagnies commerciales responsables de la situation actuelle. Les
propriétaires terriens ont des difficultés à comprendre que la faute en revient
à... d’autres personnes.


Il y eut un nouveau
silence, long et profond.


— Vous serez
heureux d’apprendre qu’il existe un moyen de faire parvenir directement des
messages à Cerdin. Je pourrais m’en charger, mais il existe d’autres solutions.
Peut-être préférables.


Elle pensa alors à
Jim, et posa sa main sur son genou en se penchant vers lui.


— Tu ne devras
répéter à personne ce que tu entends ici.


— Vous pouvez
compter sur moi, répondit-il spontanément.


Elle se tourna à
nouveau vers Eln et Kest.


— Quelles
mesures ont été prises par ces sociétés ? s’enquit-elle.


Nul ne voulait
soutenir son regard.


— La famine
sévit-elle sur Istra ? demanda-t-elle encore.


— Nous avons
dû importer des denrées alimentaires, répondit finalement un des hommes
d’affaires. Cela fait partie des produits dont l’échange est autorisé par...


— Je connais
les lois. Vous achetez donc vos céréales aux Externes.


— Cela a
permis d’éviter... un rationnement. En assurant l’alimentation de tout le
monde, nous maintenons la paix.


— Nous avons
cherché d’autres solutions, ajouta Merek Eln, mais nous n’avons rien pu trouver
à l’intérieur de l’Hydre. Nous avons essayé, Kont’Raen.


— Ce voyage
sur Méron.


— En partie,
oui. Un échec.


— Une question
se pose, ser Eln. Que donnez-vous aux Externes en échange de leurs céréales ?


Peut-être était-il
imprudent de poser une pareille question à bord d’un appareil bêta, au milieu
d’un groupe de bêtas, à destination d’un monde de bêtas.


— Des produits
majats, répondit l’un d’eux d’une voix rauque. Joyaux, software.


— Avec
l’accord du Conseil ? 


— Non... De
tels échanges ne sont pas prohibés, et d’autres mondes-ruches effectuent ce
genre de transactions, répondit un homme.


— Je sais que
c’est légal. Inutile de me le rappeler.


— Nous avons
réclamé de l’aide et nous n’enfreignons pas les règlements. Nous ne ferions
rien qui ne soit pas conforme à la loi.


Bien que conformes
à la loi, de tels échanges pratiqués sur une grande échelle pourraient
déséquilibrer toute la balance commerciale de l’Hydre. La valeur des gemmes et
des autres produits majats était maintenue artificiellement par un contingentement
des exportations.


— Vous
fournissez donc des produits majats aux Externes, dit-elle. Mais qu’obtiennent
les ruches en échange ? Des céréales ? Des azis ?


— Les deux,
fit Kest d’une voix faible. Nous leur fournissons des azis, en espérant que les
Kontrin nous autoriseront bientôt à en exporter.


— Pour pouvoir
nourrir l’excédent de votre population et d’azis, de même que les majats, vous
devez exiger de ces derniers un prix exorbitant en échange des céréales et des
serviteurs que vous leur fournissez, sera Kest.


— Ils... ils
en ont besoin et ne protestent pas.


— Je vous
crois, sera Kest.


Son estomac se noua
au moment où les propulseurs plaçaient la navette sur sa trajectoire de
rentrée, et le majat émit un grondement de protestation en raison de cette
sensation inhabituelle. Puis il s’immobilisa à nouveau, au grand soulagement
des bêtas et des gardes azis.


Ils descendaient
vers l’hémisphère plongé dans la nuit. Le visage de Jim était nerveux. L’azi
n’était pas accoutumé aux atterrissages.


Il existait deux
compagnies istriennes : la C.C.I. sur la planète elle-même, et la C.E.S.I.
qui gérait la station spatiale et fournissait toute l’énergie dont avait besoin
ce monde. La C.E.S.I. était une entreprise supervisée directement par les
Kontrin et elle devait rester en contact permanent avec Cerdin, comme toutes les
stations spatiales. Si l’enjeu devenait vraiment important, la C.E.S.I.
pourrait priver Istra d’énergie et la C.C.I. serait alors placée en position d’infériorité.


Pas
d’autorisations, pas de réponses (alors qu’elles auraient dû parvenir directement
par la station spatiale), pas d’allégement des taxes (alors que cela avait été
accordé à bien d’autres mondes). Le crédit universel était directement alimenté
par ces taxes, et si les majats faisaient eux aussi des opérations sur ce
compte, ils pouvaient également effectuer des règlements au comptant, car ils
étaient des producteurs, contrairement aux Kontrin. Par le réseau des stations
et de l’interord  – ces canaux de transmission unissant tous les mondes à
l’Hydre  –, circulaient autorisations et réajustements complexes qui permettaient
de maintenir un équilibre délicat. Aucun monde n’aurait pu vivre sans ce flot
continu d’informations à destination ou en provenance de Cerdin.


Seul Istra avait un
fardeau trop lourd à porter, alors que les mondes intérieurs, également
surpeuplés, ne disposaient d’aucun excédent de nourriture. Et le Conseil était
resté sourd à ses protestations, après avoir décidé de l’augmentation de la
population d’un monde où les terres arables étaient rares.


Et, entre leur
sortie des labos et leur vente, la durée d’apprentissage des azis était de
dix-huit ans, bien que le délai fût plus court pour les ventes aux majats.


Dix-neuf ans, et le
Conseil s’était contenté de tenir de vagues propos sur les possibilités
d’implantation de nouvelles industries. Après sept siècles de précision
méticuleuse, où chaque force avait été maintenue en équilibre délicat, il avait
permis à la population d’accroître sa pression.


Ruche-bleue,
messager de la ruche-bleue, ruches commerçant directement avec les bêtas et un
monde submergé d’azis  – un avant-goût du sort que connaîtraient les
autres planètes  –, pendant que le Conseil faisait la sourde oreille aux
demandes d’assistance.


Moth détenait
toujours le pouvoir. Il fallait que ce fût vrai, sinon l’assassinat de la
doyenne aurait eu des répercussions dans toute la constellation.


Mais que fais-tu ? lui demanda-t-elle mentalement.


Puis elle arbora un
sourire forcé et se tourna vers ser Eln et sera Kest.


— Vous m’avez
offert votre hospitalité. Je crois que je vais l’accepter.


— Vous serez
la bienvenue chez nous, fit Kest d’une voix rauque.


— Mais j’ai
des goûts de luxe, parfois dispendieux. Je tiens à prendre mes frais à ma
charge.


— Vous êtes
trop aimable, répondit ser Eln, visiblement soulagé.


Ils commençaient à
sentir la descente. Dans l’atmosphère, la navette tombait comme un oiseau
blessé et ses rétrofusées avaient fort à faire pour la ralentir par des
poussées violentes. Finalement, les hublots s’obscurcirent, la nuit était noire
et sillonnée d’éclairs. Les turbulences firent perdre à Raen son goût de la nouveauté.


Le terrain
d’atterrissage était délimité par des balises bleues. Ils prirent brusquement
contact avec le sol et une puissante poussée des rétrofusées immobilisa
l’appareil.


Ils roulèrent avec
lourdeur en direction des bâtiments. Raen regarda Jim qui desserrait lentement
ses doigts jusqu’alors refermés sur les accoudoirs de son siège. Elle lui
sourit et il parut soulagé, à présent que la navette avançait en cahotant sur
la piste irrégulière.


— Tu devrais
aller t’occuper des valises, lui dit-elle. Et ensuite, ne les laisse jamais
sans surveillance.


Il hocha la tête et
gagna le compartiment à bagages.


La navette
s’immobilisa finalement et les pilotes quittèrent le poste de pilotage pour
aller déverrouiller la porte du sas.


Raen se leva et
regarda le guerrier qui demeurait immobile. L’air frais de la nuit pénétrait
dans l’appareil et le majat tourna la tête avec espoir.


— Passez les
premiers, fit Raen aux istriens et à leurs azis.


Ils sortirent
hâtivement et Jim emboîta le pas aux azis de la C.C.I. en poussant le chariot à
bagages. De la main, Raen fit signe au guerrier de la suivre, et les pilotes
regagnèrent en courant leur cockpit, où ils s’enfermèrent.


Des fonctionnaires
attendaient à l’extrémité du tunnel de raccordement. Chose incroyable, ils se
contentèrent de dévisager stupidement le guerrier qui arrivait et arrêtèrent
les hommes de la C.C.I., immobilisant le groupe. Les Eln-Kest et les autres présentèrent
leurs cartes d’identité aux bêtas qui portaient l’insigne de la C.E.S.I.


C’était étrange.
Raen les regarda un bref instant puis s’avança en faisant signe aux Eln-Kest de
l’imiter. Les fonctionnaires parurent sidérés, voire outragés. Elle referma sa
main droite et leur montra le poing.


Ils ne réagirent
pas immédiatement devant le guerrier majat et cette Kontrin qui arborait les
couleurs de sa Maison. Finalement, ils libérèrent le passage et Raen ordonna
aux autres d’avancer, irritée par leur lourdeur d’esprit.


Ils empruntèrent la
galerie extérieure, un lieu à l’animation surprenante. Le port spatial faisait
également office d’aéroport, ce qui aurait pu expliquer la présence de tant de
gens. Mais seul un petit nombre avaient des bagages et sans doute étaient-ils
venus faire leurs achats dans les nombreuses boutiques de ce centre commercial,
probablement le plus important de la ville. Le sigle de la C.C.I. était visible
de toutes parts ; chaque magasin portait ce symbole. L’odeur de nourriture
provenant des restaurants à la clientèle nombreuse n’évoquait pas un monde au
bord de la famine et les articles proposés n’avaient rien à envier à ceux que
l’on pouvait trouver sur Andra.


Des foules de
bêtas, et aucun signe de panique. Si des adultes et de rares enfants fixaient
Raen et le guerrier, leur présence ne suscitait pas d’inquiétude. Il était
impensable que la population de ce monde fît si peu cas d’un guerrier majat, ou
d’un Kontrin facilement reconnaissable à ses couleurs.


Raen se souvint
alors qu’aucun istrien n’avait encore vu un Kontrin, et qu’ils ne pouvaient pas
connaître une couleur bannie depuis deux décennies.


Cependant, tous
pouvaient reconnaître un majat. Ailleurs, il y aurait eu des mouvements de
panique. Des personnes avaient été piétinées par la foule, sur d’autres mondes.


Ses cheveux se
hérissèrent sur sa nuque. Dans les vitrines, tout démentait une récession
économique, mais c’était surtout la foule qui attirait ses regards.


Elle devait
constamment surveiller les mains des passants et ne pouvait regarder derrière
elle.


— Je sens des
ruches-bleues, fit brusquement le guerrier. Je dois les contacter.


— Où ?
demanda Raen. Expliquez-vous. Est-ce un signal calorique ?


Il s’immobilisa.
Ses mandibules s’agitèrent rapidement et ses palpes auditifs se rabattirent, le
rendant sourd. Raen pivota pour suivre son regard et entendit s’élever un
hurlement humain solitaire, presque aussitôt repris par d’autres personnes.


Des guerriers.


Ils sortirent en
courant d’un couloir latéral, une douzaine, et leurs cris montaient dans des
fréquences audibles par les humains. Le guerrier bleu se réfugia derrière un
comptoir mais les assaillants poursuivirent leur charge, renversant les étals
de vêtements, projetant sur le sol les clients qui tentaient de fuir la boutique.


Raen dégaina et
abattit le premier guerrier, puis elle pivota sur elle-même et en tua un autre.


Elle s’adossa à un
mur. Des rouges. La haine ajouta de la précision à son tir. Trois majats
s’effondrèrent et les autres envahirent la boutique où les bêtas et le guerrier
bleu fuyaient, pris de panique. Elle tira dans le groupe d’assaillants, et
abattit un rouge, puis un autre. Le guerrier de Kalind bondit sur le troisième
et ils roulèrent sur le sol, membres emmêlés. Du coin de l’œil, Raen entrevit
un mouvement. Elle pivota et tira, aidée par les gardes azis qui réagissaient
finalement face à ce carnage. Un corps humain avait presque été décapité par
les mâchoires d’un majat et le sol était rendu glissant par le sang.


Les rouges
survivants tentèrent de se regrouper mais en furent empêchés par les tirs de
Raen. Elle vit alors un autre groupe de majats. Pas des rouges, car ils
seraient intervenus. Les azis tiraient sur les derniers assaillants et le
guerrier bleu se relevait.


De nombreux majats
se ruèrent hors d’un couloir. L’un d’eux fit feu et le guerrier de Kalind
s’effondra.


— Stoppez-les !
hurla Raen aux azis.


Les majats qui
chargeaient rencontrèrent leurs tirs groupés : cinq, six, sept tombèrent.
L’un s’éloigna en glissant sur le sol, avec une patte blessée, pendant que les
deux autres protégeaient sa retraite de leurs propres corps. Raen abattit un de
ces sacrifiés et les azis massacrèrent les autres.


Ils étaient seuls.
Le sol était jonché de cadavres humains et majats. Raen regarda autour d’elle.
Merek Eln et Parn Kest avaient péri, de même que leurs compagnons de la C.C.I
et un des gardes. De nombreux passants étaient morts. Le son d’une sirène
s’éleva, mais les victimes ne respiraient déjà plus.


Elle s’écarta des
deux gardes azis survivants et se rendit au centre de la salle où le guerrier
gisait au sein d’une mare de sang. Elle tendit sa main. Il la reconnut et
avança ses palpes auditifs frissonnants.


— Goûtez, la
supplia-t-il.


— Les rouges
ont échoué. Ils sont tous morts, dit-elle.


— Oui.


Quelqu’un poussa un
cri. D’autres majats arrivaient et Raen leva la main pour empêcher les azis de
faire feu.


— Ce sont des
bleus, dit-elle au guerrier qui tentait vainement de se redresser.


Les majats
s’approchèrent avec méfiance, jusqu’au moment où Raen leur montra le dos de sa
main droite et qu’ils reconnurent en elle une Kontrin ruche-bleue.


Certains coururent
alors vers les cadavres des rouges, pour y goûter, et deux vinrent se pencher
sur le guerrier.


Les mandibules du
vivant et du mourant se refermèrent l’une sur l’autre, puis le nouveau venu
recula, apparemment désorienté. Son compagnon goûta à son tour au message du
blessé, pendant que d’autres bleus arrivaient. Quelque part, un humain
pleurait. Les équipes de secours emportaient les victimes. Un troisième puis un
quatrième guerrier se penchèrent sur celui de Kalind.


Le cinquième lui
demanda quelque chose, en majat, et il murmura une réponse. Puis les mâchoires
de l’istrien se refermèrent et la tête du guerrier de Kalind se détacha de son
corps.


— Kontrin,
entonna un autre qui se tournait vers elle.


— Je suis Raen
Meth-maren. Dites-le à votre Mère, guerrier. Cette unité venait de Kalind. La
Mère saura.


— Oui. Nous
devons partir. Le temps presse.


Il se détourna. Des
guerriers récupérèrent la tête et le tronc du guerrier, afin que les majats des
autres ruches ne puissent lire dans son cadavre une partie du message, puis ils
disparurent rapidement.


Seuls deux
restèrent. L’un s’approcha, les palpes auditifs tendus en signe de paix. Il
s’inclina et écarta ses mandibules. C’était le présent d’Istra, le cinquième
guerrier, celui qui avait goûté et tué. Dans un sens, il était le
guerrier.


Raen caressa la
plaque olfactive et accepta le baiser majat. Il recula, troublé comme l’avait
été le guerrier de Kalind, mais les souvenirs de ce dernier lui avaient été transmis.


— Meth-maren,
fit-il.


Son compagnon
s’avança, pour partager le goût. Raen le donna.


Ils lui
appartenaient. Ils la suivirent alors qu’elle revenait auprès des gardes qui
restaient adossés au mur, en état de choc. Ils n’étaient pas parvenus à protéger
la vie des Eln-Kest, de leurs associés, du troisième garde azi et d’un grand
nombre de passants. Ils n’avaient pas été à la hauteur de leur tâche.


Le chariot à
bagages se trouvait dans un recoin, derrière le comptoir. Raen s’y rendit et
trouva Jim assis dans le renfoncement, les mains serrées sur un pistolet et le
visage livide.


Il gardait les
bagages, ainsi qu’elle lui en avait donné l’ordre.


Raen s’avança et
prit délicatement l’arme de ses doigts, puis elle s’agenouilla pour poser sa
main sur son bras raidi.


— Il faut
partir. Viens, Jim.


Il hocha la tête,
en dépit du traumatisme subi. Puis il essuya son visage et se releva en
tremblant.


Elle prit
brusquement conscience que les deux gardes azis avaient été témoins de leur
conversation dans la navette, et elle se redressa d’un bond et se mit à courir.


Les deux azis la
regardèrent. Ils n’avaient pas bougé. Mais les forces de sécurité arrivaient,
des bêtas portant l’insigne de la C.C.I., et certains venaient vers eux avec
prudence.


— Vous
m’appartenez, dit-elle aux deux azis. Est-ce clair ? Je rachète votre
contrat. Mais vous ne devez rien dire... absolument rien, c’est compris ?
Et si je vous prends à mon service, c’est uniquement parce que je n’aime guère
éliminer des azis.


Ils semblèrent la
croire et elle se tourna pour faire face aux policiers.


— Il s’agit
d’un simple règlement de comptes entre ruches, dit-elle en leur montrant le dos
de sa main pour indiquer son identité. L’affaire est réglée.


Elle se rendit
auprès du corps de Merek Eln et se pencha pour prendre sa carte d’identité.
Ainsi qu’elle s’y était attendue, une adresse y était mentionnée.


— Mettez à ma
disposition un moyen de transport pour moi-même, trois azis, nos bagages et
deux guerriers. Je veux également une escorte d’un ou deux policiers, merci.


Ils hésitèrent,
mais un officier donna des ordres à un de ses hommes qui s’éloigna en courant.


— Il ne s’agit
sans doute que d’un différend entre ruches, mais veuillez placer cette demeure
sous surveillance immédiate, ajouta-t-elle.


Raen montra la carte
d’identité au policier qui utilisa son émetteur de ceinture pour effectuer un
appel. Puis elle fit signe aux deux gardes azis de s’occuper des bagages. Jim
semblait avoir repris ses esprits et elle lui rendit le pistolet, qu’il glissa
maladroitement dans sa poche. Le guerrier et son compagnon leur emboîtèrent le
pas.


— Le véhicule
va arriver, déclara l’officier, et un membre du conseil d’administration va
venir vous accueillir. Nous sommes sincèrement désolés...


— Mes regrets
sincères pour les parents des victimes. Faites-moi parvenir leur liste, je
tiens à dédommager les familles. Transmettez l’information à cette adresse.
Quant au membre du Conseil, il attendra. Je veux d’abord m’installer. Par
ailleurs, j’ai cru comprendre que les Externes ont une mission commerciale dans
cette ville. Veuillez demander à un membre de cette mission, peu importe
lequel, de se rendre à cette adresse le plus rapidement possible.


— Sera...


— Je ne vous
conseille pas d’en informer la C.C.I., ou de ne pas exécuter mes ordres.


Les portes
s’ouvrirent. Un appareil de transport de la police attendait, entouré d’un
cordon d’hommes armés. Raen posa la main sur la crosse de son pistolet, ne se
fiant à personne.


Ils s’installèrent
dans le véhicule, après que Raen eut ordonné aux majats de ne pas toucher les
azis. L’officier fit claquer la porte, et elle s’assit puis posa son pistolet
sur ses genoux.


Ils laissèrent le
terminal derrière eux et elle indiqua au conducteur l’adresse où elle voulait
se rendre.


Ils traversaient la
cité plongée dans la nuit, ligne de dômes s’éloignant dans la nature obscure,
ville astérisque, close et souterraine. L’atmosphère avait un goût de cuivre
déplaisant. Des nuages roulaient dans le ciel et de brèves averses fragmentaient
les points de lumière sur les glaces et le pare-brise. Puis ils se retrouvèrent
sous terre, derrière un gros véhicule de transport en commun.


Les ruches ne
disposaient d’aucun système de communication, aucun lien avec la station, mais
les rouges les avaient cependant attendus pour leur tendre une embuscade. Des humains
étaient certainement intervenus.


Et le guerrier
n’était pas la seule victime : deux ambassadeurs d’Istra étaient morts, un
couple qui était demeuré auprès d’une Kontrin et qui avait peut-être trop
parlé.


Si elle n’accordait
aucune confiance aux membres de la C.C.I., elle estimait peu probable qu’ils
effectuent une action directe contre elle, sauf s’ils savaient qu’elle était
seule et ne bénéficiait pas du soutien des autres Maisons Kontrin.


Mais elle bluffait.
En fait, l’intimidation était la seule arme dont disposaient les Kontrin face
aux bêtas, car si les vaisseaux de guerre kontrins étaient une réalité, ils se
trouvaient toujours très loin lorsque leur présence apparaissait nécessaire.
Cependant, ils existaient ; de même que la connaissance profonde du conditionnement
psychologique avec lequel la culture bêta avait été créée ; de même que le
pouvoir d’autorisation et d’embargo, de modification des quotas de naissance ou
de chaque élément économique de la vie des bêtas, que ce fût sur un plan
individuel ou collectif.


Le bêta assis à son
côté avait peur. Elle avait déjà rencontré cette réaction et se souvenait du
port, du salon du vaisseau... elle savait ce que représentait sa visite pour
ces istriens qui n’avaient pas vu un seul Kontrin depuis des siècles.


Mais cela lui
importait peu, alors que sa main se serrait sur la crosse de son arme.
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Le véhicule suivit
une rampe menant à un cercle résidentiel, un rond-point baigné de lumière avec
un espace vert en son centre. Un haut mur l’entourait, entrées 41, 42, 43... et
des véhicules étaient regroupés devant la 47. Un garde les laissa passer et ils
gravirent une allée incurvée. Les projecteurs des véhicules éclairaient le
paysage : silhouettes d’arbres noueux, troncs tachetés et touffes de
petites feuilles. C’était un jardin de rocaille et la demeure était une maison
blanche en terrasse, contiguë aux bâtiments voisins, et l’ensemble résidentiel
formait un anneau dont chaque étage possédait son propre jardin clos de murs.
Le chauffeur stoppa son véhicule devant une entrée cernée par un cordon de policiers.


Raen ouvrit la
porte et gagna le porche sous la pluie, puis elle attendit que les guerriers
viennent la rejoindre. Jim les suivit, imité par les deux gardes azis.


— Jim, vous
deux, rentrez les bagages, ordonna-t-elle avant de se tourner vers les
policiers. Y a-t-il des occupants ?


— La maison
était fermée depuis six mois, Kontrin.


Un homme corpulent,
aux cheveux sombres clairsemés, s’avançait vers eux. Il était accompagné d’une
femme ayant approximativement le même âge et la même conformation.


— Hela Dain,
dit-elle. Mon mari, Elan Prosserty. Nous sommes les vice-présidents du conseil
d’administration.


— La C.C.I.
déplore cet incident, déclara l’homme. Nous vous présentons toutes nos excuses.
Si nous avions su que vous ne disposiez pas d’un nombre de gardes suffisant...


Elle se souvint
qu’elle tenait toujours son arme à la main et la glissa sous son manteau.


— Les Eln-Kest
m’ont offert leur hospitalité et je l’accepte, bien qu’à titre posthume. Si
vous pouviez placer un membre de votre service de sécurité à l’entrée
principale... afin de décourager d’éventuels intrus, je me chargerais du reste.
Veuillez entrer. J’ai demandé à rencontrer d’autres personnes, sont-elles déjà
arrivées ?


Les Dain-Prosserty
la suivirent entre les rangées de policiers. Dans la demeure, où régnait une
odeur de renfermé et de moisi, attendaient d’autres policiers et quatre
personnes aux visages blêmes et à la tenue étrange. Des Externes.


— Kontrin, fit
Hela Dain avec une déférence prudente. Le représentant de la compagnie
commerciale, ser Ab Tallen, et son escorte.


Armée, ne manqua-t-elle
pas de noter. Tallen était un homme d’un certain âge, maigre et grisonnant. Un
de ses accompagnateurs avait un aspect étrange, exotique pour des
ressortissants de l’Hydre. Elle tendit la main et Tallen la prit... en
souriant. Son regard était énigmatique et distant. Aucun Kontrin n’avait conditionné
son psychisme.


— Kont’Raen
Sul hant Meth-maren, dit-elle. La Meth-maren. Votre venue m’honore.


Tallen ne cilla
pas, bien qu’elle supposât que la convocation de la police ne lui avait laissé
aucun choix en la matière.


— Une occasion
que nous n’aurions voulu manquer pour rien au monde. La légendaire compagnie
Kontrin.


— La Famille,
ser. Si la compagnie a marqué toute chose de son empreinte, elle appartient
désormais au passé.


L’ignorance des
Externes la sidérait. Elle fit un signe de tête aux vice-présidents de la
C.C.I.


— Merci d’être
venus, seri. À présent que l’incident est clos, pourriez-vous renvoyer ces
policiers ? Remerciez-les. Je suppose qu’ils se sont assurés que cette
demeure ne contient aucun micro espion, car il est inutile de préciser que je serais
très peinée de constater que quelque chose a pu échapper à leur vigilance.


Leurs visages
blêmirent de peur.


— Naturellement,
dirent en chœur Dain et son mari.


— Bien sûr,
fit-elle en leur prenant le bras et en les guidant hors de la pièce. Je vous
suis infiniment reconnaissante de vous être déplacés en pleine nuit.
Transmettez au conseil d’administration mes remerciements et mes regrets pour
les Eln-Kest. Et si vous pouvez me contacter demain, je serai heureuse de
prouver ma gratitude. Voudriez-vous vous assurer personnellement de la loyauté
du garde placé en faction à la grille ? J’aime bien savoir sur qui je peux
compter. Je vous en remercie.


Raen venait de les
congédier ainsi, lorsqu’elle entendit des bruits. Les guerriers inspectaient la
demeure.


— Je vais
rester ici, ser, fit-elle en s’adressant à Ab Tallen. Je tenais simplement à
m’assurer que vous en soyez informés. Je serai heureuse de pouvoir discuter
avec vous dès que je me serai installée.


— Faites-vous
partie du gouvernement, Kont’Raen...


— Kont’Raen
est un titre suffisant. Les Kontrin sont le gouvernement. Votre mission
est-elle permanente ?


— Nous avions
cru comprendre que notre présence sur Istra...


— La C.C.I. a
naturellement le pouvoir de faire de telles invitations. Je ne compte pas m’y
opposer et, en fait, cela me convient plutôt, fit-elle avec sincérité, avant
d’arborer un large sourire. Si je n’avais pas demandé à vous voir, vous vous
seriez interrogés sur ma position. À présent, vous la connaissez, et vous
pourrez ainsi dormir paisiblement. Je suis très lasse, car j’ai effectué un
long voyage. Vous sera-t-il possible de me contacter demain ?


Cet homme ne se
laissait pas démonter comme les Dain-Prosserty. Il hocha légèrement la tête et
lui adressa un sourire officiel.


— Avec
plaisir, Kont’Raen.


Elle lui tendit la
main.


— Combien
d’Externes se trouvent sur Istra ?


La main de l’homme
se resserra imperceptiblement sur la sienne.


— Leur nombre
varie. Vingt-deux, actuellement. Quatre ont regagné la station en début de
semaine. Nous nous relayons fréquemment et c’est cette mobilité qui assure
notre efficacité.


— Naturellement.
Je puis vous assurer que je n’ai pas l’intention de m’opposer à votre présence
sur Istra. Contactez-moi demain.


— Je n’y
manquerai pas.


Elle le congédia
d’un bref hochement de tête courtois. Tallen lui retourna son salut et alla
réunir son petit groupe. Ils sortirent, non sans l’avoir saluée de la même
façon. Il ne s’agissait donc pas de gardes et elle les regarda partir en
s’interrogeant sur le système hiérarchique en vigueur à l’Extérieur.


Les policiers
partaient, elle entendait leurs véhicules s’éloigner, et les Dain-Prosserty
avaient disparu. Elle gagna le vestibule. En face de la porte ouverte sur la
pluie se tenaient Jim et les deux autres azis, avec les bagages. Le majat
arriva derrière elle et s’assit, pour attendre.


Raen poussa un
soupir et regarda cette demeure. Elle était poussiéreuse, mais confortable.
Bien que meublée avec mauvais goût, elle possédait cependant une certaine
chaleur.


— Nous
restons, reine Kontrin ?


Elle regarda le
guerrier qui s’était adressé à elle, le plus petit des deux.


— Oui. Ma
ruche, répondit-elle avant de se tourner vers les gardes azis. Vous devez avoir
un nom.


— Max,
répondit l’un.


— Merry, fit
l’autre.


Max était un brun
aux yeux marron et Merry un blond aux yeux bleus. Mais leur corpulence, leur
stature, leur visage au menton carré ainsi que leur expression étaient
identiques. C’était leurs regards qui apprenaient le plus de choses sur leur
compte... distants et calmes, à présent que leur existence était réordonnée.
Ils étaient capables de se battre avec énergie, après que le détenteur de leur
contrat leur eut désigné l’ennemi.


— Vous obéirez
à Jim comme à moi-même. Et identifiez-vous auprès des majats. Jim, montre-leur
ce qu’ils doivent faire. Guerriers, ne soyez pas brusques avec ces azis.


Les deux majats
s’avancèrent lentement vers Jim : palpes auditifs tendus, souvenir du bleu
de Kalind. Max et Merry endurèrent le contact des mandibules avec plus de
courage que ne l’eussent fait des bêtas. Le trajet en compagnie des majats
avait peut-être épuisé leurs réserves de peur.


— Bien,
dit-elle. Désormais, tous les majats bleus pourront vous reconnaître. Jim,
monte mes bagages personnels au premier. Vous deux, aidez-le, puis assurez-vous
que les portes sont verrouillées et qu’on n’a rien trafiqué dans cette maison.
Et souvenez-vous que les azis au service d’un Kontrin ont le droit de se servir
de leur arme à la moindre menace, même contre d’autres Kontrin.


Elle resta seule
avec les majats.


— Vous vous
souvenez de moi, dit-elle.


— Reine-de-Kethiuy,
fit le plus gros, en inclinant la tête vers elle.


— Amie-des-ruches.
Je vous ai amené le bleu de Kalind qui portait un message. Pouvez-vous l’interpréter ?


— Vengeance.


— Je suis une ruche-bleue, dit-elle. La
Meth-maren de Cerdin, la première ruche. Quelle est la situation, ici,
Esprit-Guerrier ? Comment les rouges ont-ils appris notre arrivée au port ?


— Les humains
le leur ont dit. Rouges... les rouges sont partout. Les bêtas nous donnent des
céréales, des azis.


— Pourquoi
êtes-vous venus au port ?


— Envoyés par
la Mère. J’avais tué un rouge et son cadavre m’a appris qu’il recherchait un
bleu devant arriver au port. J’avais fait mon rapport et la Mère m’a envoyé...
trop tard.


Le Je était
un terme collectif, pouvant désigner un grand nombre de guerriers.


— Mais vous
avez goûté au message du bleu de Kalind.


— Cette unité
est le messager de la reine de Kethiuy, intervint le second majat. Envoyez-la.


— Remerciez la
Mère, lui dit-elle. Oui. Allez.


— Le guerrier
disparut aussitôt au sein de l’obscurité extérieure.


— Cette unité
monte la garde, entonna le plus gros.


Raen caressa sa
tête tendue et ses palpes tactiles. Le guerrier bourdonna de contentement, puis
sortit sous la pluie afin d’effectuer des rondes.


Elle referma et
verrouilla la porte. Les bagages avaient disparu et elle entendit Jim donner
des ordres à l’étage. Avec un personnel suffisant, elle eût exigé une
inspection minutieuse de la demeure, mais en raison des circonstances elle se
mit elle-même à l’ouvrage, sans trouver quoi que ce soit de suspect. Finalement,
elle mit en marche le climatiseur.


Un souffle d’air
rafraîchit la pièce, et elle s’assit devant l’écran de l’ordinateur, après
s’être assurée que la porte s’y reflétait, ce qui lui permettait de la
surveiller. Elle demanda un plan de la maison et y trouva un système d’alarme
de type standard.


Puis elle établit
la liaison avec l’ordinateur municipal et sortit la carte d’identité de Merek
Eln de sa ceinture. Les décès étaient déjà enregistrés et la demeure
reviendrait à la C.C.I., car les Eln-Kest n’avaient pas utilisé leur permis de
procréation. Elle racheta la propriété, par le débit de son compte inépuisable.


Max et Merry
descendirent les marches avec bruit et allèrent examiner les fermetures du
rez-de-chaussée et du garage. À leur retour, ils lui annoncèrent que tout était
normal.


Elle les regarda.
Ils semblaient las et sans doute avaient-ils faim.


— L’inventaire
signale des conserves dans la réserve de la cuisine. Elle se trouve à l’autre
extrémité du jardin, à côté des chambres réservées aux azis.


Ils hochèrent la
tête et elle leur dit de se retirer. Puis il lui vint à l’esprit qu’elle et Jim
n’avaient pas déjeuné et que, sans doute, l’heure du dîner était déjà passée.


Elle se leva et
alla se joindre à Max et Merry qui triaient le contenu de la réserve. Le
guerrier se contenterait d’eau sucrée, une friandise dont raffolaient les
majats. Il pourrait aussi, grâce aux capacités propres à son espèce, s’assurer
que les denrées n’étaient pas empoisonnées.
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Jim mangea en
silence, et elle nota des cernes sous ses yeux au regard absent.


Cependant, il se
leva pour débarrasser la table... de sa propre initiative ou par habitude, elle
ne pouvait se prononcer.


— Laisse,
fit-elle, avant de lui dire de monter avec lui.


Deuxième porte à
droite au sommet de l’escalier. Jim avait tout préparé, une belle chambre aux
meubles sans lourdeur, blanche et vert pastel. Au-dessus de leurs têtes le ciel
et les éclairs apparaissaient au delà d’une grande verrière hémisphérique.


— Dangereux,
dit-elle, sans penser à la foudre.


— Il existe
des écrans, proposa Jim qui désignait un interrupteur.


— Laisse. Si
nous ne sommes pas à l’abri d’un assassin kontrin, nous le sommes sans doute de
tout ce que pourraient organiser les istriens en un si bref délai. Où sont tes
bagages ?


— Dans le
vestibule.


— Bien, va les
chercher.


À son retour, il
entreprit de défaire sa valise, avec une expression de profond désarroi. Elle
se le rappela au terminal, figé avec son pistolet à la main. Il était
remarquable qu’il eût pensé à le récupérer... sur le garde abattu,
déduisit-elle.


Finalement, il
referma sa valise et resta immobile à côté de la porte, lui faisant face.


— Le guerrier
monte la garde dans le jardin et il ne laissera passer personne. Nous n’avons
pas à redouter une attaque.


Elle posa sa main
sur son épaule, pour le réconforter, et regarda calmement son visage. Son
tatouage sautait aux yeux et son regard trahissait toujours la perplexité.


— Tu t’es bien
comporté, dit-elle, avant d’observer sa réaction : une légère trace de
soulagement.


Sensibilité
limitée. La suspicion s’infiltra en elle et apporta des réponses dont elle ne
voulait pas. Il réagissait comme un être humain et était sensible à
l’affection. Certains azis en étaient incapables, et c’était sans doute le cas
de Max et de Merry. Cependant, même Jim ne réagissait pas au stress comme un
homme né en tant que tel. Elle le caressa et il lui rendit ses caresses, mais
peut-être était-ce par simple tropisme : comme tourner le visage vers le
soleil, ou tendre ses mains glacées vers une source de chaleur.


Lia également. Même
Lia. Pas de l’amour, mais un programme. Conditionnement psychologique, moins
parfait que celui des bêtas.


La vengeance des
bêtas, pensa-t-elle, profondément
bouleversée.


Elle fut alors
envahie par une haine profonde, mais n’en laissa rien voir. Et lorsqu’elle fut
couchée dans le large lit de Merek Eln, avec la chaleur de l’azi contre son
corps, elle le trouva et toutes les illusions s’évaporèrent pour ne laisser
qu’une présence agréable. Il était plus détendu qu’au cours de la première
nuit, qui remontait à la veille seulement. Il cherchait à se rapprocher d’elle,
même en dormant, et elle en fut émue. Peut-être lui offrait-il une présence,
quelqu’un à qui parler, un esprit sur lequel le sien pouvait se refléter, une
main tendue dans le noir ?


Elle était couchée
sur le dos et regardait le ciel. L’orage avait cessé et les étoiles brillaient :
Achernar à l’éclat aveuglant, entourée d’innombrables points de lumière.
L’isolement de l’Hydre l’opprimait. Elle se remémorait cette journée : le
vaisseau de l’Extérieur glissant près du leur, la présence des Externes dans
cette maison.


Où va-t-il, là
où les hommes n’ont jamais changé ?
se demanda-t-elle. A moins que nous... changions tous ?


La perspective
s’inversa traîtreusement, comme si le ciel avait brusquement basculé pour se
retrouver sous elle, et elle sursauta. Jim s’éveilla à demi, s’étira.


— Chut, dit-elle.
Dors.


Il obéit, la tête
collée contre son corps, cherchant sa chaleur.


Tropisme.


Nous avons fait
les bêtas et façonné toutes leurs croyances, mais ils ont refusé de vivre tels
que nous les avons créés : ils ont voulu les azis. Ils les ont fabriqués
et ont fait d’eux des infirmes, afin de paraître sans tares, par comparaison.
De quoi avons-nous privé les bêtas ?


Et de quoi
ont-ils privé les azis ?


Elle caressa
l’épaule de Jim, afin de l’éveiller. Il la regarda, battant des paupières sous
la clarté stellaire.


— Jim, y
a-t-il un autre azi du Joyau que tu aimerais avoir à tes côtés, ici ?


— Non, fit-il
en cillant, perplexe.


— Tu n’avais
donc aucun ami, aucun... compagnon ou compagne ?


— Non.


— Tu es
demeuré quatre ans à bord de ce vaisseau sans t’y faire un seul ami ou ennemi ?


— Oui.


C’était une réponse
calme, légèrement troublée.


Elle le dévisagea,
en quête de la vérité, et caressa ses cheveux comme Lia avait caressé les siens
alors qu’elle n’était qu’une enfant, à Kethiuy.


Elle, au moins...
elle avait des ennemis.


Jim n’avait rien.
Il était un frère des azis des majats, ces feux follets des tunnels de la
ruche.


— Je suis une
ruche-bleue, lui murmura-t-elle. Les plus doux des majats... mais des majats
tout de même. Les Sul sont morts, la Maison des Meth-maren a disparu. L’œuvre
des assassins.


 » Il y avait
un vieil homme... âgé de sept siècles. Il avait vu Istra, la Limite,
contrairement aux autres Kontrin. Voici dix-neuf ans, des choses furent modifiées
et depuis nul n’a effectué les réajustements nécessaires. Quelqu’un y a veillé.


 » Au cours de
ces dix-neuf années j’ai vécu sur chaque monde-ruche de l’Hydre, sans gêner la
Famille. Non par amour, comprends-moi. Une vieille femme dirige le Conseil,
Moth, et sans porter le titre de dictateur, elle en est un. Elle s’abstient
d’intervenir, comme toujours, et laisse la situation se dégrader.


 » Les Maisons
attendent leur heure. Moth finira par mourir et la conquête du pouvoir donnera
alors lieu à la plus grande ruée de toute l’histoire de l’Hydre. Mes propos
sont dangereux, mais je te sais assez intelligent pour tenir ta langue. Quant
aux deux gardes azis... ne leur fais jamais confiance. Même les majats savent
faire la différence. Non, si tu dois te fier à quelqu’un, choisis plutôt un
guerrier. Demain, je t’indiquerai comment reconnaître les marques de chaque
ruche, et tu devras ensuite l’apprendre à Max et Merry. Et si tu doutes d’un majat,
tue-le. Je ne plaisante pas. Pour eux, la mort est sans grande importance. Un
guerrier... ou plutôt son esprit, est immortel. Seuls les humains disparaissent
irrémédiablement.


— Pourquoi...
(De la part de Jim, une question était une chose rare.) Pourquoi nous ont-ils
attaqués, au port spatial ?


— Je l’ignore,
mais je pense qu’ils voulaient le guerrier.


— Pourquoi ?


— Deux questions
à la suite. Magnifique. Tu retrouves ton équilibre.


— Sera ?


— Raen. Je
m’appelle Raen. Tu peux parvenir à m’appeler ainsi, je te sais capable
d’apprendre. Maintenant, rendors-toi.


Il s’allongea sur
le flanc et ne s’endormit que lorsqu’elle fit reposer sa tête sur son épaule.


La sécurité.


Mais elle devait
admettre que ce besoin était partagé.



LIVRE SIX


1


La Mère des bleus
d’Istra préleva le goût puis recula en agitant Ses mandibules. Les
faux-bourdons tentèrent de L’apaiser par leurs chants aigus mais, pendant un
instant, Elle cessa de mettre au monde de nouvelles vies.


— Autre ruche,
souffla-t-Elle. Ruche-bleue kontrin. Meth-maren de Cerdin. Kethiuy.


Les faux-bourdons
approchèrent et Elle s’inclina, pour faire partager le goût au plus proche, qui
le transmit à son tour. Le message chimique se répandit et, dans son sillage,
le chant s’amplifia. Au sein de toute la colline les activités se ralentirent.
Ouvriers et guerriers abandonnaient leurs postes pour se diriger vers l’alvéole
royal.


Dans la salle des œufs,
des ouvriers apeurés entreprirent de sceller les puits d’accès, l’unique
travail de la ruche. La Mère se pencha à nouveau vers le guerrier messager.


Les autres se
rapprochèrent encore. Ils voulaient comprendre.


Il s’agissait d’une
onde chimique qui trouvait sa source bien des cycles plus tôt : un léger
goût de Cerdin, le monde d’origine. Les souvenirs de l’Esprit remontèrent à une
époque antérieure à la venue des humains, avant l’apparition du lac et même des
collines. L’Esprit titubait, en extase. Il y avait la séparation : reines
nées d’œufs apportés par les vaisseaux, ruches transportées vers les étoiles.


Immensité, noire et
glaciale.


Où l’Esprit n’était
pas.


La mort.


L’Esprit disposait
finalement d’un élément qui lui permettait de comprendre ce qu’était la mort,
la finitude des mondes, et le phénomène du temps. L’Esprit tremblait, confronté
à ces nouveaux concepts et abstractions.


Le temps défini,
tel que le mesuraient les humains, acquit brusquement une signification.


L’Esprit
comprenait.


L’Esprit-Kalind. Il
y avait un goût étourdissant de cela, d’Andra et de Méron, et également de
Cerdin. C’était une vague qui prenait naissance sur le monde originel ;
violence et hostilité. Destruction.


Tout mouvement
s’interrompit dans la ruche et même les œufs furent laissés sans soins en
raison de la démesure de cette vision.


— Danger,
gémit un guerrier après avoir goûté à la présence de la Kontrin, au massacre
des bleus, au meurtre du messager.


— Elle est la
ruche des Meth-maren, commença la Mère. Kethiuy. Elle est servie par des
ouvriers d’autres ruches, des azis. Son goût évoque le danger, mais elle n’est
pas hostile aux bleus. Elle a protégé le messager de Kalind. Elle s’est trouvée
sur Méron et Andra et dans la ruche de Cerdin. Elle s’est alliée aux guerriers
contre des majats, contre des humains. Rouges d’Istra... son goût de haine. Un
grand massacre sur Cerdin, oui. Mais l’entité Raen Meth-maren est une
ruche-bleue kontrin. Sur Cerdin, elle a été un élément de l’Esprit.


— Menace pour
la Reine, hasarda un guerrier.


Le chant des
faux-bourdons était différent. Ils se souvenaient. La Mère de la ruche-bleue de
Cerdin était présente dans le message du guerrier de Kalind. Ce chant était à
la fois Kethiuy, la mort, et le début des changements.


— Meth-maren,
se rappela la Mère qui puisait dans l’Esprit. Premiers-humains.
Amis-des-ruches.


Puis Elle fut
possédée par le message et répandit Sa colère sur les faux-bourdons. L’Esprit
s’étendait. Ses éléments étaient séparés par les abîmes infinis existant entre
les étoiles, par le temps qui n’avait jusqu’alors pas eu de signification.
L’espace existait. Le temps existait. La synthèse était impossible.


Les faux-bourdons
pivotèrent vers la gauche et la Mère fit de même, pour se tourner en direction
du soleil levant : non alpha mais bêta de l’Hydre.


Les faux-bourdons
exploraient la mémoire. Ils pivotèrent encore et effectuèrent un cercle complet
avant de s’immobiliser à nouveau en direction du soleil istrien.


Le mouvement
recommença, avec lenteur et lourdeur. La Mère ne se mouvait que rarement.


Un guerrier perçut
l’appel de la Mère et vint la palper. Il préleva Sa chimie et frissonna en
raison de l’intensité du message reçu. Il se tourna et partit rapidement, sans
plus songer à la Danse.


Un ouvrier
approcha, reçut le goût et s’éloigna à son tour. En chemin, il transmettait le
message.


Le groupe de
danseurs se fragmenta. Ouvriers et guerriers s’éparpillaient frénétiquement
dans toutes les directions.


Les faux-bourdons
continuaient d’émettre un chant, à présent dissonant. La Mère ne pondait plus
et un fluide étrange suintait de Ses mandibules.
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Les banques de
mémoires de l’ordinateur domestique contenaient un flot de messages :
questions anxieuses du conseil d’administration de la C.C.I. ; salutations
courtoises de la C.E.S.I. et regrets que Raen ne fût pas restée à bord de la station ;
liste des victimes et des dégâts demandée à la police.


Raen régla
immédiatement certaines formalités : condoléances aux parents des
victimes, avec prise en charge des funérailles et un dédommagement de dix mille
crédits à chaque famille ; salutations au conseil de la C.C.I.


Puis elle alla
prendre son petit déjeuner en compagnie de Jim, pendant que Max et Merry
prenaient le leur dans les quartiers des azis et que le guerrier buvait de
l’eau sucrée à son poste de garde : un recoin ombragé au sein des roches
et des plantes épineuses du jardin.


Elle estimait
qu’elle aurait dû prendre un peu de repos, mais repousser l’entrevue avec la
C.C.I. serait dangereux, car l’attente ferait croître la tension et les risques
de réactions irréfléchies.


Et s’il fallait
envisager que la Famille eût des agents permanents sur ce monde, il était
presque certain qu’elle avait envoyé quelqu’un l’attendre sur Istra. La lenteur
du Joyau lui en avait amplement laissé le temps.


Elle fut même
tentée d’adresser ses salutations au Conseil depuis cette planète.


Mais Raen n’avait
aucun intérêt à augmenter le poids du fardeau sous lequel Moth titubait déjà, à
amplifier l’instabilité actuelle, ces secousses qui ébranlaient l’Hydre. Les Kontrin
tenteraient sans doute d’agir contre elle, mais ils ne voudraient pas révéler
leurs dissensions aux bêtas, et encore moins aux Externes. Non, ils n’avaient
d’autre solution que l’assassinat, et Moth... comme toujours... choisirait le
parti de l’inaction. Elle était la personnification de l’entropie.


Elle décida de ne
pas envoyer ce message, préférant leur laisser le soin de découvrir par
eux-mêmes la gravité de leurs problèmes.


Jim avait terminé
son petit déjeuner. Il demeurait assis et fixait le plateau de la table.
L’invisibilité des azis. Il semblait croire qu’elle cesserait de noter sa présence
s’il demeurait parfaitement immobile. Une chose était surprenante :
c’était souvent efficace, et elle en prenait conscience pour la première fois.


Elle se leva de
table sans dire un mot, cherchant elle aussi à disparaître, puis elle gagna la
console de l’ordinateur.


La bande de
l’imprimante s’était considérablement allongée au cours du petit déjeuner. Elle
arracha la feuille et la lut. Certaines grandes coopératives agricoles
affiliées à la C.C.I. demandaient une entrevue urgente et privée. Les nouvelles
allaient vite. La C.C.I. de l’autre continent, celui de l’ouest, lui
transmettait ses salutations. La C.E.S.I. l’invitait à se rendre à bord de la
station pour ce qui était qualifié d’entretien pressant. La C.C.I. de l’est
accusait réception de son message, et lui faisait part de sa gratitude, la
pressant de décider d’une réunion du Conseil au moment qui lui conviendrait le
mieux. La communication était signée par un certain ser Dain, et Raen sourit en
se remémorant sera Dain et son mari... Les bêtas avaient, eux aussi, leur
Famille.


Et, finalement,
elle trouva ce qu’elle avait espéré : des salutations courtoises de ser
Tallen et de la mission commerciale. Il rappelait la convocation nocturne et
mentionnait un indicatif d’appel où elle pourrait le joindre. L’adresse était
celle d’un hôtel de la ville... sans doute le seul.


Elle adressa à tous
la même réponse, hormis à Tallen : organise
mon emploi du temps, merci. R.s.M-m.


Et, pour Tallen :
deux heures, dans ma résidence, pour un
bref entretien, raen sul.


Puis elle contacta
le service de la main-d’œuvre de la C.C.I. et les contrats de Max et Merry lui
furent également transférés. La compagnie voulait que ce fût à titre gracieux,
un présent, mais elle insista et fit créditer la compagnie de la somme modeste
que coûtaient leurs contrats.


Elle régla ensuite
des problèmes d’approvisionnement. Par l’entremise de plusieurs compagnies
locales, elle passa commande d’une liste d’articles allant des produits
d’épicerie au hardware, en quantités importantes malgré la pénurie. Fruits,
céréales et sucre occupaient une place prépondérante dans sa liste... ce qui
plongerait dans un profond désarroi tout agent de la C.C.I. qui en prendrait
connaissance.


Aux neuf voisins du
Cercle résidentiel 4, elle adressa le message suivant : JE DOIS À REGRET INFORMER MES
VOISINS QUE MA VIE EST MENACÉE ET QUE CE CERCLE RISQUE DE RECEVOIR LA VISITE DE
TUEURS. AFIN D’ASSURER MA SÉCURITÉ, MES GARDES SERONT PEUT-ÊTRE CONTRAINTS DE
PÉNÉTRER DANS LES RÉSIDENCES DU VOISINAGE. EN RAISON DES CIRCONSTANCES, JE
DÉCLINE TOUTE RESPONSABILITÉ EN CE QUI CONCERNE VOS VIES ET VOS BIENS.
CEPENDANT, JE SERAI HEUREUSE DE RACHETER OU DE LOUER LES RÉSIDENCES DE CEUX QUI
SOUHAITENT S’ÉLOIGNER PENDANT LA DUREE DE MON SÉJOUR SUR ISTRA, ET JE PRENDRAI
À MA CHARGE LES FRAIS DE DÉMÉNAGEMENT, PLUS DE 5000 CRÉDITS DE DÉDOMMAGEMENT.
KONT’RAEN SUL HANT METH-MAREN, AU 47. RÉPONSE ATTENDUE.


Elle ferma les
yeux, se reposa un moment, puis se remit à l’ouvrage.


Codes-Kontrin. Les
Kontrin avaient mis en place les mondiords et l’interord. Il existait des accès
pour les bêtas, d’autres pour les Kontrin, et certains réservés à des Maisons
données, celles reliées directement aux ordinateurs centraux d’Alpha, aux
banques ou aux labos. Les Meth-maren avaient participé à la mise en place de
l’Alphaord  – sur le plan de la théorie et de la logique majat, les mathématiques
de l’esprit-ruche scindé : fonction de traduction, bio-ord, et simple gestion
du magasinage et des échanges commerciaux. Mais l’Ilit s’était intéressé aux
problèmes abstraits de l’économie politique.


Tout Kontrin avait
accès au mondiord ou même à l’interord, et pouvait obtenir des informations sur
la vie privée des bêtas. Avoir des renseignements commerciaux était presque
aussi aisé pour qui connaissait les codes : stocks de denrées
alimentaires, vaisseaux au port, autorisations et demandes d’autorisations. Il
s’agissait de statistiques ennuyeuses et peu de Kontrin n’ayant pas la
responsabilité directe des affaires d’une Maison prenaient la peine de se
renseigner sur le volume des transactions en matière de céréales.


Raen le fit. Hal
Ilit avait pu prendre conscience de tout ce qu’elle avait obtenu de lui, et
peut-être était-ce sa honte autant que le reste qui l’avait incité à se retourner
contre elle. C’était indubitablement la honte qui l’avait poussé à tenter de la
tuer, alors que cet homme n’avait encore jamais commis d’actes de violence.


Sous maints
aspects, il avait été un excellent professeur.


Et les statistiques
semblaient prouver que les Eln-Kest ne lui avaient pas menti.


Elle entendait des
bruits de vaisselle dans la pièce voisine. Le fait d’effectuer des tâches pour
lesquelles il avait été conditionné comblait sans doute Jim de bonheur, mais
cela irritait Raen, dont l’esprit ne parvenait plus à se concentrer.


Finalement, le
silence revint. Mais Jim ne tarda pas à déplacer sièges et objets.


Elle jeta son
style, jura, se leva et gagna l’autre pièce. Jim s’y trouvait et faisait le
ménage.


— Tous ces
bruits me gênent, fit-elle. J’essaye de travailler.


Il désigna les
pièces, qui étaient à présent propres et ordonnées. Son regard, qui implorait
une approbation, fit tomber la colère de Raen.


À bord du Joyau,
telle avait été sa raison d’être.


— Je vous prie
de m’excuser, dit-il à voix basse.


— Prends
quelques heures de repos, d’accord ?


— Oui, sera.


Il ne semblait pas
disposé à partir et elle repensa à son attitude au cours du petit déjeuner :
absolument amorphe, sans activité cérébrale... il était tel que la Famille
avait voulu la faire elle-même devenir, et elle ne pouvait le supporter.


— Je dispose
d’un appareil d’étude hypnotique, dit-elle. Sais-tu t’en servir ?


— Oui, sera.


— Si tu
t’obstines, je te préparerai une bande où sera continuellement répété Raen.
Monte.


Elle gravit les
marches avec Jim sur ses talons, puis désigna le placard. L’azi sortit
l’appareil.


Il l’installa
correctement, tout en semblant troublé par certains détails qui différaient
d’un modèle à un autre. Elle lui donna une pilule, qu’il avala sans eau.


— Distraction,
dit-elle en cherchant dans la seconde mallette qui contenait ses bandes. Tu
pourras l’utiliser quand tu le voudras. Toutes les bandes blanches te
conviennent.


Il attendait, et
elle se souvint qu’aucun azi ne pouvait faire preuve d’initiative.
Conditionnement psychologique.


— Ne touche
pas aux noires, compris ? Sauf si c’est moi qui te les donne.


— Oui, fit-il.


Elle choisit
justement deux bandes noires, d’origine kontrin. La première était un drame, car
elle estimait qu’un peu de culture ne pourrait lui nuire, et la seconde
traitait d’Istra.


— Tu connais
cet appareil et ses dangers, n’est-ce pas ? Prends garde de ne pas rester
plus de deux heures en fonction répétition.


Il hocha la tête.
Ses pupilles se dilataient déjà sous l’effet de la drogue et elle abaissa
l’interrupteur.


Il croisa les bras,
les yeux vitreux. Puis l’appareil se mit en action et ce fut comme si tous les
nerfs de son corps avaient été sectionnés. Son corps s’avachit  – une
vision guère agréable : bouche flasque, muscles parfois agités d’une
contraction nerveuse. Elle vérifia la minuterie : la fonction répétition
pouvait provoquer la mort  – déshydratation, une lente agonie, aussi
agréable ou épouvantable que la bande visionnée. Puis elle sortit et referma la
porte sur l’appareil et son appendice humain...


Elle pensa aux
bandes contenues dans la mallette. S’il les connaissait toutes, il serait
semblable à moi, estima-t-elle. Puis elle rit, pour songer à toutes les
choses qui n’étaient pas enregistrées sur bandes, des choses laides et amères.
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Ab Tallen était
accompagné par un couple... Mara Chung, une femme âgée, et Ben Orrin, un homme
entre deux âges. Le guerrier était rendu nerveux par leur présence, comme il
l’était par tout ce qu’il ne pouvait toucher.


Max servit à boire.
Jim se trouvait toujours au premier étage et Raen en était heureuse, car Max
était parfait dans le rôle de l’azi domestique.


Les Externes
semblaient s’intéresser à Max. Ser Orrin le regarda longuement puis reporta les
yeux sur son verre, lorsqu’il en prit conscience.


Raen sourit et
observa ses hôtes.


— Seri,
murmura Raen, en levant son verre, soyez les bienvenus. Et rassurez-vous, je ne
vous ai tendu aucun piège. Je sais ce que vous faites sur Istra et c’est pour
moi sans importance. Ces mesures ont évité bien des difficultés à ce monde.


— Si vous
vouliez être plus claire, nous pourrions nous entretenir sur des bases plus
solides.


— Ser Tallen,
je ne tiens pas à entraver vos transactions avec Istra. Cela ne me serait d’aucun
profit et ne m’attirerait que des ennuis. Certains membres de la Famille
seraient satisfaits de votre action, d’autres se sentiraient outragés. Le
Conseil en débattrait et le résultat serait incertain. Mais peu m’importe. Les
ruches ont de quoi se nourrir et les azis ne meurent pas de faim. La paix est
maintenue sur Istra et je vis actuellement sur ce monde.


Il y eut un long
silence. Tallen but une gorgée puis la fixa.


— Qui
représentez-vous ?


— Je suis la
Meth-maren. On nous appelle également maîtres-des-ruches. Nous n’avons jamais
aimé ce terme, mais il est cependant exact.


— Vous
contrôlez les majats ?


— Non... nul
ne contrôle les majats. Je suis une intermédiaire. Une interprète.


— N’avez-vous
pas laissé entendre qu’on vous dispute ce titre ?


— Il existe
des factions, au sein de la Famille, et certains Kontrin contrediraient toutes
mes paroles. Vous devrez vous faire personnellement une opinion, peser les
risques. Je vous ai fait venir afin que vous n’ayez pas à poser à la C.C.I. des
questions qu’il est plus simple de m’adresser directement. Par exemple, si vous
devez garder le secret au sujet de certains articles que vous recevez en
échange de céréales. Vous vous seriez fatigués inutilement en essayant de me
dissimuler un fait qui n’a pour moi pas la moindre importance.


— Vos manières
sont directes, Kont’Raen. Cependant, vous n’avez toujours pas exposé les
raisons de votre venue.


— Et je n’ai
pas l’intention de le faire. Mais j’avoue éprouver une vive curiosité à votre
égard... au sujet de l’Extérieur. Combien y a-t-il de mondes habités ?


— Les humains
sont installés sur une cinquantaine de planètes.


— Cinquante...
et les non-humains ? En avez-vous trouvé ?


Tallen détourna les
yeux. À regret, semblait-il.


— Un sujet
confidentiel, Kont’Raen.


Elle inclina la
tête et fit tourner le verre entre ses doigts. Elle pensait au vaisseau qu’elle
avait vu à la station, en partance pour l’Extérieur.


— Nous sommes
préoccupés par la stabilité de l’Hydre, déclara Tallen.


— Je n’en
doute pas. Mais je doute, en revanche, de pouvoir répondre à certaines de vos
questions.


— Qui gouverne ?
Qui décide de la politique ? Quelle est l’espèce dominante : les
humains ou les majats ?


— Moth gouverne ;
le Conseil prend les décisions ; les majats et les humains demeurent à
l’écart les uns des autres.


— Mais vous
servez d’intermédiaire.


— Effectivement.


— Tout en
restant à l’écart des ruches ?


— Cette
question reste à trancher, fit-elle avant de froncer les sourcils. Mais il
existe une autre raison pour laquelle je vous ai demandé de venir, et j’espère
recevoir une réponse franche et sincère. Dans le cadre de vos échanges, y
a-t-il eu violation de la quarantaine ? Vous n’avez pas offert des
passages pour des ressortissants de l’Hydre ? Vous n’avez pas accepté de
le faire, à l’avenir ?


Ils furent ébranlés
par sa question, ainsi qu’elle s’y attendait.


— Non,
répondit Tallen.


— Je précise à
nouveau que cela ne m’importe guère. Non, c’est faux. Je serais...
personnellement intéressée. J’aimerais pouvoir découvrir ce qui se trouve au
delà de la Limite. Mais il n’existe aucune solution.


— Aucune. Cela
ne pourrait être toléré, Kont’Raen.


— En ce cas,
me voici satisfaite. C’était ce que je voulais savoir, et vous avez répondu. Je
pense vous croire. Peut-être nous reverrons-nous, lorsque nous en aurons le
loisir.


— Ce sera avec
plaisir, Kont’Raen.


Elle inclina la
tête et posa son verre, pour leur permettre de prendre congé.


Après les
salutations d’usage, elle les accompagna à la porte afin de s’assurer que le
guerrier ne tenterait pas de les toucher lorsqu’ils monteraient dans leur
véhicule.


— Max,
dit-elle, va jeter un coup d’œil à l’entrée. Assure-toi que les règles de
sécurité sont bien respectées.


Il était très zélé
et sortit sans autre protection que sa visière solaire, ce qu’elle désapprouva
car le soleil d’Istra n’était pas plus doux que celui de Cerdin. Un nouvel azi.
Inquiet et désireux de plaire.


Le véhicule
atteignit la grille et disparut. Max surveilla la fermeture et revint, suivi
par le guerrier qui gardait un œil critique sur tout ce qui se passait.


Max entra et
demanda d’autres instructions.


— Contente-toi
de veiller sur toi-même, dit-elle avant de le congédier.


Elle se sentait
déprimée, suite à cette entrevue, sans pouvoir en préciser la raison.


Raen ferma et
verrouilla la porte, puis elle leva les yeux pour voir Jim qui l’observait du
haut de l’escalier.


Il semblait avoir
l’esprit ailleurs, mais l’étude hypnotique provoquait presque toujours cet
effet secondaire. Et il était resté au premier plus longtemps que la durée de
la bande, endormi, peut-être. Une réaction également courante.


— Tu n’as pas
repassé les bandes, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, rendue inquiète par le
zèle excessif de Max.


— J’ai écouté
plusieurs fois.


— Cela était
censé te distraire.


— Je croyais
devoir l’étudier.


Il haussa les
épaules face au regard menaçant qu’elle lui adressait, puis il baissa les yeux.


Raen secoua la tête
et alla reprendre son travail.


Ce qu’elle avait
commandé arriva. Jim sortit avec Max et Merry pour tenir le guerrier à l’écart,
pendant que les livreurs déchargeaient les colis. Six voisins la contactèrent
pour lui apprendre qu’ils se cherchaient effectivement un autre toit. Trois
gardèrent le silence et, lorsqu’elle composa leur indicatif, seul l’ordinateur
domestique répondit. Elle reçut d’autres appels, dont certains de la C.C.I. et
de la C.E.S.I.


La maison était à
présent silencieuse, et elle ignorait à quoi Jim passait son temps. Il apparut
finalement et prépara le dîner, avant de prendre son repas avec elle puis de
disparaître à nouveau. Tout au long du dîner, elle n’éprouva pas le besoin de
parler, préoccupée par les risques encourus lorsqu’on effectuait des recherches
dans l’interord. Ce n’était pas une chose à faire inconsidérément, car le filet
était tendu et il pourrait se mettre à vibrer l’alarme en cas de choc brutal.
Toute discussion avec un azi lui eût fait perdre le fil de ses pensées.


Il l’attendait dans
la chambre, lorsqu’elle s’y rendit peu après minuit. À présent que Raen avait
presque achevé son travail, elle pouvait lui accorder une partie de son
attention.


Elle le fit, et il
en parut soulagé et heureux.
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Au matin, elle
laissa Jim dormir et descendit au rez-de-chaussée, poussée par la peur de
découvrir que la situation s’était brutalement renversée.


Les messages
avaient toujours la même teneur et elle les relut, éprouvant des difficultés à
croire qu’elle était encore en sécurité. Finalement, elle gagna la cuisine pour
se faire une tasse de café : un produit de luxe originaire de l’Extérieur,
qui était moins coûteux ici que sur les mondes internes, en dépit de la menace
de famine. Istra était bien placé, pour tout ce qu’apportaient les échanges
avec les Externes.


Elle but son café
debout, en regardant le jardin par l’étroite lucarne allongée. Elle pensait que
la demeure possédait un trop grand nombre de fenêtres et d’accès, et que les
murs d’enceinte étaient bien trop bas pour décourager des assassins,
fussent-ils humains.


Bêta de l’Hydre se
levait et, tant en raison de l’heure matinale que du verre teinté, sa clarté
était pâle. La lumière formait un liséré sur les murs, au-dessus desquels, dans
le lointain, elle apercevait indistinctement les dômes d’un autre des
tentacules de la cité, séparés par des buissons et des prairies : une
source de danger supplémentaire. À l’intérieur de l’enceinte, tout était plongé
dans l’ombre. La lumière faisait penser à du givre sur les arêtes des roches,
des plantes et des rares arbres noueux qui paraissaient morts tant qu’on ne
comprenait pas que les rubans flasques pendant de leurs branches étaient en
fait leurs feuilles. Durant le jour, le jardin retrouvait sa réalité. Ce monde
ressemblait à Cerdin. Les Eln-Kest avaient su préserver la beauté istrienne, en
refusant les plantes luxuriantes importées de Kalind. C’était une marque de bon
goût inattendue chez des personnes qui avaient choisi une telle décoration pour
leur salle de séjour. Raen pensa alors à la chambre verte et blanche, et estima
que le même esprit avait pu concevoir le jardin : une subtilité qui ne
correspondait guère à l’image qu’elle se faisait des bêtas.


Une ombre apparut
derrière la fenêtre, et son cœur s’arrêta. C’était le guerrier  – tout au
moins un majat. Elle alla ouvrir la porte, la main sur la crosse du pistolet
qu’elle gardait dans sa poche. Mais il s’agissait effectivement du guerrier
bleu, qui vint s’asseoir sur le sol, couvert de rosée.


Elle lui offrit de
l’eau sucrée et il se mit à chanter tout en la buvant. Raen caressa avec
douceur ses palpes auditifs.


— D’autres
arrivent, dit-il alors.


— Des bleus ?
Comment le savez-vous, guerrier ?


Il émit une note en
langage majat.


— Esprit,
traduit-il, sans doute de façon approximative.


— En ce cas,
la ruche-bleue est proche ?


— La
ruche-bleue se trouve là-bas, fit-il en se tournant. Notre colline.


— Quand ?


Il cessa de boire et
s’inclina pour indiquer avec son corps l’angle sous lequel se trouverait alors
le soleil : une révérence profonde.


Tard, donc. Au
crépuscule.


— Cette ruche
espère que vous resterez avec nous, guerrier.


Il se remit à
boire.


— Cette unité
aime les douceurs. Bon, reine de Kethiuy.


Avant de quitter la
pièce, elle caressa le guerrier qui émit un bourdonnement de plaisir. Il était
incorruptible et respecterait les décisions de la ruche, mais au moins
ferait-il valoir sa propre volonté qui avait autant de poids que celle de tout
autre élément de l’Esprit.


Et la ruche
réagissait. Elle reprit sa tâche et fit un effort pour se concentrer, tout en
brûlant d’un feu intérieur : la ruche l’avait écoutée.


Elle venait de
retrouver le contact qu’elle avait perdu près de vingt ans plus tôt. Après tant
de tentatives infructueuses, celle-ci portait ses fruits. Elle avait des
alliés, la puissance des ruches.


Ce monde, situé à
la Limite, n’était plus un simple refuge, un lieu où ses ennemis pourraient
moins facilement l’atteindre. Elle fut brusquement frappée par un fait qui
annonçait ce qui allait se produire : la vie était un éternel recommencement.
Pour la deuxième fois de son existence, elle avait fui en direction de la
ruche.


Le moment de passer
à l’attaque était venu.
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L’ordinateur
signalait la présence d’un véhicule dans le garage et il était précisé sur les
documents d’identité de Max et Merry que les deux azis savaient conduire.


— Allez
vérifier l’état de cet engin, leur dit Raen.


Ils obéirent, puis
l’imprimante lui fournit un atlas. Il ne comprenait que quelques pages, pour ce
monde en majeure partie inhabité. Nouvel-Espoir et Nouveau-Port étaient les
seules villes dignes de ce nom, et l’agglomération de la Côte Nord se composait
principalement de bâtiments administratifs et d’entrepôts pour les propriétés
du Nord. Quant au reste de la population, il était disséminé au sein de la
ceinture des pluies, dans des fermes et des stations de pompage qui servaient
de relais le long des pistes de terre battue. La majeure partie de la carte
était vierge et désignée par le terme de « terres inhabitées ». À
l’est était porté le soulèvement spectaculaire de la Grande Cordillère et au
sud-ouest l’immense étendue des marais, signalée par le mot : Danger. En
raison des conventions istriennes sur le plan de la nomenclature, il était
possible que ce fût un nom autant qu’une mise en garde. De petits nombres
étaient portés à côté des points représentant les fermes ou les
agglomérations... 2, 6, 7, pour s’élever jusqu’à 15896 à Nouvel-Espoir. La
population, comprit-elle.


Les plans de
Nouvel-Espoir occupaient plusieurs pages. La ville avait la forme d’une étoile
à huit branches sur lesquelles apparaissaient les points des cercles
résidentiels, séparés par des triangles pompeusement baptisés « parcs ».
La réalité se trouvait à l’extérieur, au delà des murs du jardin : une
jungle d’arbres locaux brûlés par le soleil et oubliés par les hommes depuis
des siècles. Lors de sa fondation, Nouvel-Espoir devait avoir eu des ambitions,
mais il n’avait pas bénéficié de l’aide des Kontrin : pas d’allégement des
taxes, pas de subventions destinées à son embellissement, son luxe, ses arts.


Si la plupart des
bâtiments étaient des entrepôts, il y avait également des usines :
fabrication de matériel agricole, manufacture d’armes de poing, confection,
conditionnement de produits alimentaires. On trouvait des services administratifs
et les logements sociaux des bêtas ordinaires, les appartements de standing de
la classe moyenne et quelques cercles résidentiels pour l’élite, regroupés dans
la branche de l’étoile où se trouvait le cercle 4 et cette maison. Les plus
hauts dirigeants de la C.C.I. occupaient le cercle 1, les plus bas le 10.
L’hôtel où logeait la mission des Externes se trouvait dans le second cercle de
la huitième branche, alors que le siège de la C.C.I. était au centre de l’étoile.


Utile à savoir.


Elle entendit des
bruits de pas à l’étage et elle vit la silhouette de Jim se refléter sur
l’écran éteint. D’une poussée du pied, elle fit pivoter son siège.


— Tu as dû
rattraper ton retard de sommeil, fit-elle joyeusement remarquer.


— Non, sera.


Elle lâcha un
soupir mais décida de ne pas le reprendre.


— Tu n’as pas
repassé ces bandes, au moins ?


— Je les avais
en partie oubliées. J’ai essayé de nouveau.


— Je savais
que cela te distrairait. Peut-être cela t’apprendra-t-il quelque chose ?


— J’essaye de
m’instruire, sera.


— Je voulais
simplement te permettre de te changer les idées.


— Que
désirez-vous pour le déjeuner, sera ?


— Raen.
Je m’en fiche. J’ai encore certaines choses à faire, et j’aurai terminé dans
une demi-heure. Nous devrions prendre du personnel. Tu n’as pas à servir à
table.


— J’ai parfois
donné un coup de main au personnel des cuisines.


Elle ne répondit
rien et Jim s’éloigna. Il rencontra le guerrier et Raen suivit la scène sur
l’écran éteint. Elle faillit pivoter sur elle-même, pour intervenir, mais elle
fut heureuse de constater que Jim touchait le majat sans en paraître bouleversé.
Le guerrier chanta doucement et suivit l’azi vers la cuisine.


— Eau sucrée,
dit-il avant d’émettre un bourdonnement de satisfaction.


Le véhicule était
en état de marche.


Raen,
confortablement installée sur le siège arrière, regardait la circulation à
travers les glaces teintées.


Merry conduisait et
semblait y prendre plaisir. Max et le guerrier étaient restés à la résidence,
pour monter la garde, mais Jim était assis à son côté. Elle n’avait pas voulu
confier sa vie aux seules capacités de Max.


Il réagit très
bien devant tant de nouveauté,
pensa-t-elle. Elle lui sourit puis reporta son attention sur l’extérieur, car
le véhicule plongeait brusquement dans un passage souterrain et elle devait
communiquer leur destination à Merry.


— Cercle 5 de
la branche D, fit-elle.


Merry obliqua vers
la piste menant au Centre, puis le pilote automatique s’enclencha et le
véhicule accéléra sur la voie centrale.


Raen crut voir
d’étranges silhouettes et se tourna, pour découvrir des marcheurs aux jambes
filiformes qui suivaient le passage piétonnier séparé des pistes par une
cloison transparente.


Tunnel. Naturel
pour les majats. Mais il y avait également des bêtas, et aucun signe de
panique.


— Merry, les
majats ont-ils libre accès à la ville ? Peuvent-ils s’y déplacer à leur
guise ?


— Oui.


— Les majats
se promènent librement dans Nouvel-Espoir, et les bêtas acceptent cela ?


— Oui, sera.


— Les majats
travailleraient directement pour les bêtas ? demanda-t-elle, alors qu’elle
éprouvait une certaine irritation.


— Dans
certains établissements. Surtout des usines.


— C’est pour
cela que nul n’a été surpris de la présence du guerrier de Kalind, au port
spatial. Cette situation dure depuis combien de temps ?


L’azi fixait la
piste, le visage tendu, comme si le sujet était fort délicat.


— Six mois...
Au début, il y a eu des mouvements de panique, mais plus maintenant. Les majats
laissent tout le monde tranquille. Les humains marchent d’un côté, les majats
de l’autre.


Rouges, lui avait dit le guerrier. Les rouges sont de
partout.


— Quelles
ruches, Merry ? Quels majats rencontre-t-on le plus ?


— Je l’ignore,
sera. Je ne savais pas les différencier, avant que vous m’appreniez à le faire.
À l’avenir, je le noterai, dit-il en fronçant les sourcils, ce qui indiquait un
esprit particulièrement éveillé chez cet azi. Les bêtas n’aiment guère les voir
rôder dans leur ville, mais les majats viennent malgré tout.


Raen se mordit la
lèvre et vit un autre majat alors que le véhicule virait autour du moyeu
central et changeait de piste. Ici se trouvaient des promeneurs humains, ainsi
que des policiers armés... le service de sécurité de la C.C.I.


Ils prirent une
autre voie. « D », lut-elle sur un panneau indicateur.


D’autres promeneurs
venus des ruches.


Des majats qui
demeuraient à proximité des bêtas... et de leurs esprits à l’existence
éphémère, alors qu’ils avaient toujours fui leur présence, insistant pour
n’avoir de contacts qu’avec les Kontrin. La mort les épouvantait  – non
celle des azis, qu’ils considéraient comme des êtres inférieurs, mais celle des
bêtas auxquels ils accordaient le statut d’intelligences individuelles. Ils
s’étaient toujours tenus à l’écart des bêtas, dans l’incapacité d’affronter le
concept de la mort.


Mais à présent, ils
se promenaient au sein d’une foule d’esprits qui disparaîtraient un jour, sans
la moindre crainte.


Elle frissonna, car
elle avait peur de comprendre.


Le véhicule
accéléra sur la piste D, puis ralentit brusquement pour obliquer vers la rampe
d’accès au cercle 5 D. Merry coupa le pilote automatique et les guida vers un
rond-point ombragé ceint d’un bâtiment circulaire aux nombreux étages en surplomb,
qui devait extérieurement ressembler à un dôme démesuré. Le puits central était
surmonté d’un écran teinté qui filtrait la clarté solaire.


Ils gagnèrent
l’entrée principale de ce bâtiment, auquel des portes transparentes et des murs
blancs donnaient un aspect austère. Elle lut :


SERVICE DE LA
MAIN-D’ŒUVRE, 50-D, C.C.I.


Raen fixa les azis
avec appréhension, se demandant si elle devait les laisser tous deux dans le
véhicule.


— Je ne pense
pas rencontrer de difficultés, Merry. Reste ici, verrouille les portières, et
n’hésite pas à tirer en cas de besoin. Je veux que ce véhicule soit toujours là
à mon retour. Contacte Max toutes les dix minutes, pour t’assurer que tout se
passe bien à la maison. Compris ?


— Oui.


Elle sortit et fit
signe à Jim de la suivre. Il alla la rejoindre et pénétra avec elle dans le
hall d’accueil.


L’immeuble était
étrangement silencieux : des bureaux vides, des salles désertes. L’air
avait une forte odeur d’antiseptique.


Elle regarda autour
d’elle et nota de la lumière dans un bureau situé à l’extrémité. Elle se
dirigea lentement dans cette direction. Ses pas et ceux de Jim résonnaient dans
le bâtiment désert.


Derrière la porte,
sur laquelle une plaque indiquait directeur,
se trouvait un bureau moderne mais en désordre. L’homme qui l’occupait
s’était levé en les entendant approcher.


Il les examina tous
deux, cilla, et sembla brusquement comprendre la situation car son visage
empourpré devint livide : une Kontrin portant ses couleurs et un homme au
costume classique avec la marque des azis sur la joue.


— Sera,
fit-il.


— J’ai cru
comprendre qu’il existe une abondante main-d’œuvre sans contrat, ser ?...


— Itavvy. Nous
avons en effet quelques contrats disponibles, sera.


— Un grand
nombre. J’aimerais visiter vos installations.


Le petit bêta aux
cheveux grisonnants et clairsemés parut désemparé.


— C’est que le
bureau... mes responsabilités...


— Vous ne me
semblez guère importuné par les clients, ser. Tout le bâtiment, étage après
étage.


Itavvy hocha la
tête et il allait presser la touche de l’interphone lorsque Raen s’avança en
secouant la tête.


— Non, vous nous
guiderez vous-même, calmement, en dérangeant le moins possible le personnel.
Auriez-vous des objections à formuler ?
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Les services de la
main-d’œuvre occupaient un labyrinthe de couloirs incurvés, blancs et
identiques. Raen avait dénombré vingt étages, mais les ascenseurs n’en
desservaient que sept, ainsi que cinq sous-sols. Ils passaient devant des
portes où l’on lisait :


BIBLIOTHÈQUE :
ORD I : NIVEAU I : CARTES ROUGES UNIQUEMENT.


Cela n’avait pour
elle aucune signification. En fait, Raen ignorait ce qu’elle espérait
véritablement découvrir dans cet immeuble où aurait dû régner une activité
bourdonnante, et où elle ne voyait que des salles et des bureaux déserts.


Itavvy les fit
entrer dans la cabine d’un ascenseur et ils gagnèrent le troisième étage :
des salles identiques, mais occupées par des techniciens vêtus de gris qui
s’immobilisaient pour regarder les visiteurs.


Le directeur du
service de la main-d’œuvre les conduisit plus loin.


— Que vous
proposez-vous de nous montrer, à présent ? De nouvelles portes closes ?


— Les contrats
disponibles, sera.


Ils longèrent un
autre couloir interminable, passant devant d’innombrables portes dont la plaque :
carte rouge uniquement, interdisait
l’accès.


Elle s’arrêta et
désigna la dernière.


— Qu’y a-t-il,
là derrière ?


— Les
entrepôts généraux, fit le bêta, visiblement mal à l’aise. Si vous voulez bien
me suivre, il existe des sections plus agréables...


— Ouvrez. Je
tiens à les visiter.


À contrecœur, Itavvy
sortit sa carte et la plaça contre le verrou.


Ils se retrouvèrent
devant une seconde porte, également close. Le bêta se servit à nouveau de sa
carte et une bouffée d’air vicié vint à leur rencontre. Ils étaient devant un
réseau de passerelles qui surplombaient une immense salle de béton gris baignée
par une lumière crue.


Les antiseptiques
se mêlaient à présent à une autre odeur. Itavvy aurait visiblement voulu
pouvoir refermer la porte après ce bref coup d’œil, mais Raen s’avança avec
obstination en poussant le bêta devant elle.


Du béton, humide de
produits désinfectants, et la puanteur des corps humains et des égouts.


D’innombrables
puits brillamment éclairés s’ouvraient dans le sol, avec une natte et un humain
dans chacun d’eux, évoquant des larves dans les alvéoles d’une ruche. Cinq pas
sur cinq, aucune porte ne communiquant avec les cellules voisines... seulement
le réseau de passerelles, rendues mobiles par une machinerie complexe, et des
échelles qui, une fois abaissées, permettaient à l’occupant d’un puits de
sortir de sa geôle.


L’ensemble
s’étendait à perte de vue et leurs pas résonnaient sur l’acier. Des visages se
relevaient vers eux, à peine curieux.


— Leurs
contrats sont-ils disponibles ?


— Uniquement
pour ce monde, sera.


— Aucune
autorisation d’exportation ?


— Aucune, sera.


— Un certain
nombre d’azis ont été confisqués aux propriétaires terriens. Où se trouvent-ils ?
Avec ceux-ci ?


— Il existe
d’autres entrepôts, à la campagne.


— Aussi
perfectionnés que ceux-ci ?


Itavvy ne répondit
pas, et Raen devina quel genre d’installations avaient pu être hâtivement mises
en place dans l’arrière-pays. Ce qu’elle voyait devait être du luxe, par comparaison.


— Mais ils
sont tous... entreposés, si tel est bien le terme employé. Continuez-vous de
produire des azis à la même cadence ?


— Vous devriez
poser cette question au Centre de la C.C.I. Il existe bien des choses que
j’ignore.


— Je vous
assure que vous ne risquez rien.


— Je n’ai pas
entendu parler d’une réduction de la production, mais je ne m’occupe pas de
l’embryogénie. Le service concerné se trouve de l’autre côté, au 51. Nous
recevons les azis à l’âge de six ans. Mais je ne pense pas que quoi que ce soit
ait changé. Nous avons ordre de produire.


— Origine de
cet ordre ?


— Autorisation
kontrin, sera. Nous avions effectivement demandé un léger accroissement de la
production, mais nous avons reçu pour instructions de la quadrupler.


— En dépit du
fait que vous ne pouviez pas exporter les azis lorsqu’ils atteignaient dix-huit
ans et que le quota d’exportation restait inchangé.


— Nous...
espérions que l’autorisation nous serait accordée en temps voulu. Nous avons
formulé des demandes d’exportation ou d’élimination. La situation est très
grave. Les propriétés sont surpeuplées et, si leurs récoltes servent avant tout
à nourrir leurs travailleurs, les propriétaires ont peur et refusent de nous
renvoyer leurs azis. Ces derniers absorbent la nourriture : notre
nourriture, celle de la station. La C.E.S.I. a menacé de couper notre
alimentation en énergie si la station n’est pas livrée, mais la C.C.I. est
parvenue à raisonner ses dirigeants. Les propriétaires terriens produisent leur
propre énergie.


— Se sont-ils
organisés ?


Le bêta secoua
négativement la tête.


— Des paysans,
aveugles et bornés. Ils gardent leurs azis parce que ces derniers représentent
de la main-d’œuvre, et qu’ils ne redoutent pas les représailles de la C.E.S.I.
Mais ils risquent de provoquer l’effondrement de la compagnie.


— Je n’ai pas
l’impression que ces propriétaires terriens soient aveugles, ser Itavvy... En
cas de conflit, ils disposeront d’une véritable armée.


— Composée
d’azis.


— Vous ne
semblez pas croire qu’ils se battront.


La déférence bêta
la priva d’une réponse franche. Itavvy garda pour lui ses opinions, mais il
semblait être d’un avis contraire.


— Et il me
semble qu’ils se sont organisés, étant donné qu’ils agissent tous de la même
façon, ajouta Raen.


— Je ne sais
pas, sera.


— Cette sorte
de rébellion ne s’étend qu’à l’est, ou également au continent ouest ?


Itavvy s’humecta
les lèvres.


— Je crois que
c’est général.


— Sans
organisation, sans projets pour éviter la famine ?


— Ils ont
effectué des travaux d’irrigation et le fleuve qui alimente Nouvel-Espoir est
menacé.


— Sans
autorisation.


— C’est exact,
sera. La C.C.I. proteste, mais... que pourrait-elle faire ? Les
propriétaires s’affrontent pour s’approprier des terres et des points d’eau...
(Itavvy essuya sa nuque.) Deux ou trois se sont alliés, et effectuent des
échanges...


— Des échanges ?


— De denrées,
d’azis. Dans certaines fermes, ces derniers sont plus nombreux qu’ici.


Raen regarda les cellules
qui s’éloignaient à perte de vue.


— Des armes ?


— Les
propriétaires terriens en ont toujours détenu.


Elle avançait et ne
voyait que du béton gris et des puits noirs, sous l’éclat de l’éclairage blanc :
aucune couleur, seulement des ombres d’êtres humains.


— Pourquoi
sont-ils isolés les uns des autres ? Pour raison de sécurité ?


— Chacun d’eux
a reçu une formation spécifique, et des contacts effectués au hasard
réduiraient tout cela à néant.


— Vous avez dit
que vous les receviez à six ans ? Les jeunes sont-ils différents ? Je
veux les voir.


Itavvy s’éloigna
au-dessus de nouvelles cellules qui semblaient se poursuivre à l’infini. Aucun
mur n’était visible, aucune limite, hormis un moyeu vers lequel convergeaient
de nombreuses passerelles.


— Ne
sortent-ils jamais d’ici ? s’enquit Raen. Ils n’ont pas besoin de faire de
l’exercice ?


— Nous avons
des installations où ils se rendent à tour de rôle.


— Et les
usines ? Travaillent-ils dans les usines de la ville ?


— Ceux qui
sont qualifiés pour le faire. Six heures de travail, deux d’exercice, deux
d’étude hypnotique, puis le repos. Compte tenu des circonstances, nous faisons
de notre mieux, sera.


— Et les
jeunes ?


— Des azis
s’en occupent.


— Par équipes ?
Six heures de travail, deux d’exercice ?


— Oui, sera.


— Mais vous ne
les envoyez plus dans les propriétés. Leur nombre augmente chaque semaine et
vous ne pouvez pas vous en débarrasser.


— Nous
agissons dans la mesure de nos possibilités, sera.


Ils atteignirent le
moyeu et Itavvy utilisa sa carte pour ouvrir la porte de l’ascenseur, septième. La cabine s’éleva rapidement
et les déposa à cet étage.


Le silence y
régnait et Raen commençait à comprendre que tous les niveaux étaient
semblables. Sept au-dessus du sol, cinq au-dessous. Et partout le silence,
nulle part ne s’élevait une voix, des pleurs.


Itavvy les guida
sur la passerelle. Raen regarda vers le bas pour voir de jeunes enfants de six,
sept ans. Ils ne jouaient pas, n’avaient aucune occupation. Ils restaient assis
sur leurs nattes, vêtus des mêmes combinaisons grises, avec les mêmes têtes rasées,
les mêmes visages graves. À cet âge, il était impossible de deviner leur sexe.


Nul ne pleurait,
nul ne riait.


— Seigneur !
fit-elle.


Elle agrippa la
rambarde et Itavvy s’arrêta. Elle voulait partir et regarda derrière elle. Jim
se penchait pour observer la scène. Elle souhaitait lui faire-quitter ces
lieux, immédiatement.


— Pourrions-nous
regagner votre bureau ? dit-elle, d’une voix posée.


Itavvy lui fit
signe d’avancer.


— Quel est le
prix moyen d’un contrat ? demanda-t-elle.


— Deux mille.


C’était une longue
marche et rien ne venait meubler le silence, mais elle refusait de presser le
pas, de révéler ses émotions.


Ils atteignirent
une porte semblable à celle du troisième niveau, puis une seconde. Ils
gagnèrent alors des salles stériles à l’atmosphère plus pure, et elle prit une
profonde inspiration.


— J’ai vu ce
que je souhaitais voir, fit-elle. Je vous remercie, ser Itavvy.


Il hésita, comme
s’il eût souhaité poser une question, mais il s’en abstint. Ils marchaient en
silence. Le bêta semblait inquiet et Raen ne prit pas la peine d’apaiser ses
craintes.


Elle ne prit la
parole qu’une fois dans son bureau.


— Je manque de
personnel, dit-elle. Et les problèmes de sécurité ne me laissent aucun répit.
Combien de contrats sont-ils actuellement disponibles ?


Le visage d’Itavvy
passa par une palette d’émotions.


— De quoi
pourvoir à tous vos besoins, Kontrin.


— Je présume
que la compagnie rémunère les membres de son personnel en fonction des profits
rapportés par leur service, n’est-ce pas ? Tous ces bureaux vacants... ce
n’est pourtant pas un jour férié, il me semble ?


— Non, sera.


Raen s’installa
dans un fauteuil et le bêta prit place derrière son bureau. Raen fit signe à
Jim de s’asseoir à son côté.


— Quel est le
nombre de gardes azis dont les contrats sont disponibles ?


Le bêta consulta
l’ordinateur.


— Il est
largement suffisant, sera.


— Soyez
précis, je vous prie.


— Deux mille
quarante-huit, sera, dont dix-neuf cent quatre-vingt-deux mâles. Dix-neuf cent
quatre ont moins de trente ans.


— Y compris
les azis confisqués aux propriétaires terriens, ou ceux-ci se trouvent-ils
toujours sur place ?


— Sur place.
Leurs contrats n’ont pas été résiliés par leurs propriétaires.


— Un nombre
important.


— Proportionnellement
peu élevé.


— Qui les
achetait, auparavant ?


— Les
compagnies. Les propriétaires terriens...


— Un bon
nombre de ces azis aux contrats non résiliés devraient être des gardes
expérimentés.


— Un certain
nombre, effectivement.


Les yeux d’Itavvy
étaient fiévreux et ses lèvres tremblaient. Il murmurait plus qu’il ne parlait.
Raen jaugea l’homme et hocha finalement la tête.


— J’achète vos
deux mille quarante-huit gardes, dit-elle. Je suppose que vous les fournissez
armés et équipés de combinaisons solaires ?


— Oui, sera,
fit-il après s’être humecté les lèvres.


Elle se leva, et se
rendit auprès du pupitre de l’ordinateur. Raen regarda un indicatif et le grava
dans sa mémoire, puis elle se tourna et esquissa un sourire.


— Je prendrai
les autres au fur et à mesure que vous terminerez leur formation. Quant à ces
contrats litigieux... demain, la question sera réglée et ils seront
disponibles. Je compte sur vous pour faire transférer ces azis ici, dès que
l’espace sera disponible.


— Sera...


— Mais en ce
qui concerne les enfants, ser Itavvy, que substituez-vous aux... contacts
humains ?


— L’étude
hypnotique à chaque stade de leur développement. Il serait virtuellement
impossible à un individu d’assimiler les milliers de programmes élaborés au fil
des siècles pour parvenir à...


— Dix-huit
ans... N’existe-t-il aucun moyen d’accélérer le processus ?


— Dans
certains cas, ils nous quittent plus jeunes.


— Pour gagner
les ruches ?


— Effectivement.


— Ils partent
alors sans avoir été conditionnés... tels qu’ils sont...


— Le chaos. De
graves troubles de la personnalité.


Elle se contenta de
le fixer, avant de porter son regard sur Jim.


— Les deux
mille quarante-huit gardes exceptés... combien de temps vous faudra-t-il pour
former les autres ?


— Au moins
quelques jours.


Itavvy déplaça les
documents étalés sur son bureau, trouvant ainsi un prétexte pour détourner le
regard.


— Nous
passerons la même bande d’étude sur tous les canaux, ce qui nous simplifiera
les choses. Cependant, des problèmes d’ordre légal vont se poser et...


— Votre
loyauté envers la C.C.I. vous honore, ser Itavvy, mais cette compagnie a été
créée par les Kontrin. Votre fidélité doit s’élever au niveau supérieur. Si je
vous faisais... une faveur, en échange de votre silence, vous prendriez conscience
qu’il s’agit d’une loyauté envers la source même de l’existence de la C.C.I...


Le bêta essuya son
visage et hocha la tête, les yeux luisants.


— Je veux
établir sur ce monde une présence kontrin permanente, ajouta-t-elle. Pour cela,
il me faut du personnel : des gardes azis et également des responsables en
qui je puisse avoir toute confiance.


— Naturellement,
sera, murmura-t-il.


— Voyez-vous,
il est possible de ramener les grands propriétaires à la raison sans violence,
grâce à une force plus puissante que la leur. Vous servez la cause de la paix,
ser Itavvy, et cela sera profitable à la C.C.I. Vous devez savoir que je puis
délivrer des autorisations, car je représente la Famille sur ce monde. Je peux
accorder la licence d’exportation dont vous avez grand besoin. Je suis prête à
le faire, si certaines personnes qui occupent des postes clés me fournissent
leur coopération.


L’homme ne
parvenait plus à contrôler les tremblements de ses mains.


— En ce cas,
je n’avertirai pas mes supérieurs.


— C’est
préférable, si vous tenez à la vie. Je suis extrêmement prudente, lorsque ma
sécurité est en jeu.


— Ma
coopération vous est totalement acquise.


— Je vous
remercie, ser. Bon, il existe une ancienne ferme, juste à l’extérieur de la
ville, sur la branche B. Elle vient d’être transférée à un nouveau propriétaire :
ser Isan Tel. Trouvez des azis d’encadrement, les meilleurs. Pourrez-vous me
les fournir ?


Itavvy hocha la
tête.


— Parfait.
Tous les azis seront transférés dans cette propriété, à l’exception de deux
cents gardes affectés à ma résidence personnelle. Pouvez-vous vous en charger ?


— Oui... nous
le pouvons.


Elle secoua la
tête.


— Utilisez le
singulier, ser Itavvy. Vous devrez vous-même vous occuper de chaque détail.
S’il y a des indiscrétions, je saurai ainsi quelle en est la source, et si la
formation des azis laisse à désirer... Enfin, il est inutile de préciser quelle
serait ma réaction. Vous seriez un homme mort. Mais, d’autre part, vous pourrez
devenir un homme riche, très riche. Au fait, en plus des contrats précités, je
veux une demi-douzaine de domestiques à mon adresse et une bonne trentaine à la
propriété de ser Tel. Ils s’occuperont des gardes.


Itavvy hocha la
tête.


— Demain, un
nouveau personnage apparaîtra : ser Merek Sed. Ce sera un homme très riche,
avec des propriétés sur divers mondes, une licence de négociant en œuvres
d’arts et un compte auprès de l’interord. Vous serez cet homme, auquel
j’achèterai de quoi décorer ma demeure... et celle de ser Isan Tel. Soyez
discret, ser Itavvy... Un étalage trop ostentatoire de votre nouvelle opulence
pourrait inciter votre entourage à s’interroger. Mais si vous êtes adroit,
Merek Sed pourra vivre dans l’aisance. Avez-vous de la famille ?


— Une femme et
une fille, fit-il, la respiration hachée.


— Lorsque vous
serez loin d’Istra, en sécurité, je leur fournirai à elles aussi une nouvelle
identité... à une condition, toutefois.


— Laquelle ?


— Une loyauté
absolue envers moi, et de la discrétion.


Elle arracha une
feuille du bloc-notes et y nota trois nombres.


— Le premier
est l’indicatif où vous pourrez me joindre. Faites-le demain, sans faute. Le
second est le code d’immatriculation de ser Merek Sed. Le troisième celui d’un
compte qui vous fournira un avant-goût de ce qui vous attend. N’effectuez que
des achats en espèces, aucun débit sur votre compte, et n’accordez pas votre
clientèle toujours au même magasin. Soyez discret et n’oubliez jamais que, si
l’on vous suspecte, j’en serai simplement irritée alors que pour vous... et
votre famille... les conséquences seront bien plus graves.


Elle lui tendit le
papier, qu’il glissa dans sa poche.


— Quand me
livrerez-vous les gardes destinés à ma demeure ? Aujourd’hui ?


— Oui.


— Entièrement
équipés ?


— Il est
possible d’y parvenir. Nous avons libre accès aux entrepôts.


— Et en ce qui
concerne le transfert des azis à la propriété de Tel ?


— Il débutera
aujourd’hui même. Par ailleurs, je vous suggère d’opter pour un entraînement
accéléré, si seul l’emploi des armes est nécessaire, et non une spécialisation
dans la sécurité...


— Un programme
réduit ?


— De moitié,
Kontrin.


— C’est
acceptable.


— Si
l’autorisation de transférer les contrats des autres azis peut être obtenue...


— Pas à partir
de ce terminal, mais lorsque vous aurez expédié les gardes à ma demeure, le
47A, vous découvrirez que certains problèmes auront été réglés. Au fait, la
propriété de Tel se trouve au 3, route du Sud. (Elle sourit.) Bien, il ne me
reste qu’à vous remercier. Le règlement sera effectué à réception. Une dernière
chose : si votre ordinateur personnel enregistre un appel de ser Tel...
vérifiez immédiatement le compte de Sed. Vous y trouverez des passages pour Sed
et sa famille, à destination de n’importe quel monde de l’Hydre. Il sera alors
prudent de quitter cette planète. Je protège mes agents, lorsque c’est nécessaire.


— Sera,
murmura-t-il.


— Nous sommes
donc d’accord.


Elle se leva et lui
tendit sa main chitineuse, de propos délibéré. Elle savait à quel point les
bêtas redoutaient ce contact. Itavvy la serra avec une certaine répugnance,
tout en se levant.


Une fois dans le
vestibule, elle regarda derrière elle. Le bêta était toujours dans son bureau
et sans doute n’en sortirait-il pas immédiatement. Elle prit le bras de Jim.


— Est-ce que
ça va ? lui demanda-t-elle.


L’azi hocha la
tête. S’il était ému, il ne semblait pas cependant traumatisé.


Merry les
attendait. Elle regarda à droite, puis à gauche, avant de sortir. La lumière
qui filtrait à travers le dôme transparent était trop vive, la ventilation
insuffisante. Lorsqu’ils atteignirent le véhicule, Merry poussa un soupir de soulagement
et ouvrit les portières, puis il mit en marche le climatiseur. Il était en
sueur et ses cheveux blonds collaient à son visage.


— Tout va bien ?
demanda-t-elle en laissant Jim monter le premier.


— Pas de
problèmes à la maison.


Raen referma la
portière et regarda Jim de nouveau. Il ne semblait pas bouleversé par son
expérience, même à présent, alors qu’il aurait pu extérioriser ses sentiments.
Il semblait très calme, très... aussi paisible que les visages qui s’étaient relevés
vers eux depuis les cellules, silencieux et incapables de pleurer, pensa-t-elle
avec un sentiment de malaise.


— Le Centre,
dit-elle à Merry. Cette fois, nous allons rendre visite à la C.C.I.
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Le cercle où se
trouvait le cœur de la C.C.I. évoquait fort celui du service de la
main-d’œuvre. Il était simplement plus vaste, plus élevé, et peut-être plus profondément
enfoui dans le sol.


La circulation
était dense autour du rond-point... et Raen estima que tous les véhicules du
continent devaient y venir régulièrement, dans une ville où seuls les hauts
dirigeants de la C.C.I. n’empruntaient pas les transports en commun. Raen vit
un espace dégagé devant les portes principales, sans doute en raison d’une
interdiction de stationner, et elle ordonna à Merry de s’y garer.


Elle et Jim se
trouvaient dans l’immeuble, lorsque les bêtas commencèrent à réagir par des
regards surpris. La nouvelle se répandit à l’intérieur du bâtiment, car
lorsqu’ils atteignirent la salle principale, au centre de laquelle se dressait
une sculpture de verre démesurée, un groupe les attendait : des cadres
moyens désireux de l’escorter vers le haut de l’immeuble où, lui assura-t-on,
le conseil d’administration se réunissait en hâte.


Elle adressa un
regard à la sculpture qui s’élevait pour former un puits de lumière, tirant
parti de la clarté de bêta de l’Hydre pour illuminer ses couleurs et ses formes
jusqu’à sa base.


— Charmant,
murmura-t-elle avant de regagner les bêtas. Art local, seri ?


Ils hochèrent la
tête et lui firent des gestes pressants pour l’inciter à poursuivre son chemin.
Raen haussa les épaules et obtempéra, suivie par Jim qui tentait à nouveau de
devenir invisible. Nul ne lui parlait, nul ne semblait noter sa présence :
le tatouage indiquait son statut, en dépit de son costume.


Ils pénétrèrent
dans la cabine de l’ascenseur qui les conduisit dans les hauteurs de
l’immeuble, une suite de bureaux dont la splendeur égalait celle de certaints
établissements d’Andra. Un second groupe de personnes attendait la visiteuse :
chefs de services, secrétaires, sous-directeurs.


Alors qu’on
procédait aux présentations, Raen sourit pour la forme et nota mentalement les
noms des personnages importants. Il y avait les Dain-Prosserty et ser Dain en
personne : le président-directeur général, ainsi que deux autres Dain appartenant
à la direction. Ils gagnèrent une salle où des sièges avaient été disposés
autour d’une table creuse. Le logo de la C.C.I. ornait le mur comme le symbole
des Kontrin dans la salle du Conseil.


Illusion,
illusion. Elle sourit et fit asseoir
Jim à son côté : un affront pour toute l’assemblée. Des femmes azis
vinrent proposer des boissons, et elle en commanda pour elle et pour Jim, puis
attendit que les bêtas fussent assis. Cela leur prit du temps, car ils devaient
résoudre le problème que posait le siège occupé par Jim. Finalement, on apporta
une chaise supplémentaire et des boissons furent servies : celles de Raen,
de Jim, du président-directeur général et des Dain-Prosserty.


Raen but une gorgée
et étudia les personnes pendant que les azis les servaient. Elle s’interrogeait
toujours sur le conditionnement psychologique des bêtas, lorsqu’elle se tourna
vers Dain qui lui murmurait un propos courtois. Elle oublia ses pensées pour
l’examiner : un homme replet et presque chauve, au regard inquiet.


L’image des labos
et des alvéoles gris du service de la main-d’œuvre se superposait à ce qu’elle
voyait.


— Ser Enis
Dain, dit-elle. Je vous remercie d’avoir modifié pour moi votre emploi du
temps. J’essayerai d’être brève.


— Nous sommes
extrêmement honorés par votre visite, Kont’Raen Meth-maren.


— Merci. Vous
m’avez facilité la tâche et c’est une chose que je sais apprécier. J’ai
conscience que ma présence vous inquiète et que vous souhaitez me poser
quelques questions. Je vais vous épargner cette peine. Vous voudriez savoir si
j’ai l’intention de mettre un frein aux échanges que vous effectuez avec les Externes,
et si les regrettés Eln-Kest ont un rapport avec ma venue.


L’appréhension se
lisait sur tous les visages ; sans doute n’avaient-ils pas l’habitude de
façons aussi directes.


— Je connais
vos problèmes, ajouta-t-elle, mais je ne me confierai à personne tant que je ne
saurai pas qui s’est chargé de notre accueil, au port spatial.


— Sera, dit
Dain senior, Kontrin... nous n’avons aucune influence sur les ruches. Nous vous
présentons nos plus plates excuses pour cet incident, mais il s’agissait d’un
différend entre majats.


— Une affaire
de ruches ? En ce cas, les majats doivent disposer d’appareils de
communication modifiés pour leur usage. Autrement, comment auraient-ils appris
notre arrivée ? Expliquez-le moi, seri.


Dain fit un geste
d’impuissance.


— Ce fait
était connu de tous.


— Les media ?
s’enquit-elle, brusquement consternée.


— Les canaux
d’information de la C.C.I., répondit Dain d’une voix presque inaudible.


Avec dégoût, elle
agita la main pour indiquer qu’elle préférait changer de sujet.


— J’assurerai
moi-même ma sécurité. Mais si vous laissez aux majats libre accès à vos locaux,
il serait temps que vous preniez certaines mesures.


— Nous avons
protesté...


— Si les
majats s’y opposent, mentionnez mon nom et invoquez le Pacte. Si vous n’y
parvenez pas... alors, c’est que vous avez laissé les choses aller trop loin.
On trouve des guerriers dans toute la ville.


— Ils ne font
rien de répréhensible. Ils...


— Seri, vous
avez tout intérêt à demeurer à l’écart des affaires des ruches et des Kontrin.
Et, pendant que j’y pense, je vais vous donner un second conseil. Il existe des
antagonismes entre les Maisons, et si un autre Kontrin venait sur Istra,
avertissez-moi de sa présence et restez neutres. Un tel visiteur serait fondé
de supposer que je dispose d’agents parmi vous. Vous n’auriez rien à redouter
d’un ami, mais un ennemi qui parviendrait à me supprimer procéderait alors à
une purge. Vous comprenez le danger. Je ne pense pas qu’Istra puisse se
permettre ce genre de chose.


 » Quant aux
avantages qu’apporte ma présence, vous en aurez bientôt un aperçu. J’ai cru
comprendre qu’un Kontrin bloque vos demandes d’autorisation. J’ai tout pouvoir
pour vous accorder ces dernières et j’ai déjà effectué quelques achats qui,
tout en me permettant de vivre confortablement et en sécurité, redresseront
votre balance commerciale et favoriseront la prospérité de la compagnie. Le
Conseil de Cerdin n’a pas reçu vos appels et, si les choses ne se modifient
pas, votre économie s’effondrera. Je puis prendre des mesures immédiates pour redresser
la situation, mais cela incitera nos ennemis communs à réagir.


— Kontrin, fit
ser Dain qui éprouvait des difficultés à respirer, nous ne sommes pas
responsables de cet incident regrettable. Nul ne...


— Vous ne
pouvez exprimer que des espoirs, ser Dain, aucune certitude. Je veillerai sur
ma sécurité, accordez-moi simplement votre coopération.


— Elle vous
est acquise.


— Je vous en remercie,
seri. Je voudrais également disposer d’un véhicule aérien...


— Votre
sécurité...


— Croyez-moi,
un tel appareil me serait utile. Armé, si vous le jugez nécessaire.


— Vous
l’aurez, affirma Dain.


— J’assurerai
la protection de mes biens. Quant au coût de cet appareil, vous pourrez le
déduire du montant de vos taxes. La présence d’une Kontrin est toujours
financièrement avantageuse, seri.


— Nous nous
inquiétons pour votre sécurité, déclara sera Ren Milin, la responsable de
l’agriculture. Pour l’instant, les dissidents et les saboteurs n’attaquent que
les dépôts, mais un excité pourrait...


— J’apprécie
votre sollicitude. Vous devez disposer d’armes lourdes et je serais heureuse
que vous en fassiez livrer un certain nombre à ma propriété, de quoi équiper un
millier de personnes.


Le choc fit perdre
toute expression aux visages des personnes présentes.


— Simple
précaution, poursuivit Raen, contre les dissidents, les saboteurs et les
excités. Si vos services d’information, si empressés de diffuser les nouvelles,
annoncent que je dispose d’un tel armement, cela pourrait avoir un effet dissuasif
sur d’éventuels assaillants. Vous n’apprécieriez guère les conséquences de
l’assassinat d’une Kontrin par des autochtones... la Famille devrait malheureusement
faire un exemple. Mais oublions ces choses déplaisantes. Si je suis charmée par
votre hospitalité, j’avoue m’ennuyer quelque peu. J’espère que vous donnez des
réceptions, sur Istra.


Ils murmurèrent des
paroles courtoises et se déclarèrent honorés et ravis à la perspective de la
recevoir.


— Et les
Externes ! s’exclama-t-elle ingénument. J’ai vu un de leurs vaisseaux, à
la station. Et si ce spectacle est pour vous banal, il est passionnant pour une
personne qui vient des mondes internes. J’ai eu l’occasion de m’entretenir avec
ces personnes. Vous arrive-t-il de les inviter ?


— Il est
possible d’organiser cela, fit sera Dain, après un instant de perplexité.


— Magnifique,
répondit Raen qui termina son verre.


— Un autre
rafraîchissement, Kont’Raen ? s’enquit ser Dain.


— Non, merci.


Elle se leva et
attendit que Jim l’eût imitée, puis elle prit son bras, par pure provocation.


— J’ai été
charmée de votre courtoisie. Et ne vous inquiétez pas au sujet de ce que je
pourrais découvrir. Je sais que vous avez dû avoir recours à des méthodes peu
orthodoxes, mais je m’abstiendrai de chercher les illégalités que cachent
peut-être certaines transactions. Le maintien de l’ordre sur Istra est à porter
au crédit de votre ingéniosité.


Elle se dirigea
vers la porte que des hommes s’empressèrent d’aller lui ouvrir. Elle leur
sourit et sortit avec Jim, au sein d’une foule de gardes.


Les policiers et
Dain senior insistèrent pour les accompagner jusqu’au hall d’entrée. Elle s’y
attarda un instant, pour admirer la sculpture de verre.


— Pourriez-vous
chercher pour moi le nom et l’adresse de cet artiste ? demanda-t-elle à
Dain.


— J’en serais
honoré.


Elle s’éloigna,
mais ser Dain la rattrapa.


— Vous seriez
intéressée par une oeuvre que j’ai dans ma demeure, dit-il. Si vous me...


Des ombres se
mouvaient derrière les portes de verre teinté, autour du véhicule...
silhouettes trop grandes, fantastiques.


— Sera,
s’exclama Jim.


Elle porta la main
à son arme mais ser Dain leva le bras... pour conseiller la prudence.


— La police va
les chasser. Je vous en prie, sera !


Raen ne lui prêta
pas attention et se mêla au groupe de policiers et de gardes qui se ruaient à
l’extérieur.


Des verts. Ils
grouillaient autour de l’entrée et du véhicule.


— Filez !
cria un policier. Dégagez le passage !


Les palpes auditifs
des majats s’agitèrent, un refus d’écouter, mais ils reculèrent légèrement pour
se regrouper.


— Ruche-verte !
leur cria Raen.


Elle sortit l’arme
de son manteau. Des palpes auditifs se tendirent. Le véhicule se trouvait sur
leur droite et Merry n’avait certainement pas déverrouillé les portières.


— Jim, monte
dans la voiture, monte ! ordonna-t-elle.


— Bleue,
entonna le majat le plus proche. Ruche-bleue Kontrin.


— Je suis Raen
Meth-maren. Que font les verts dans une cité des bêtas ?


— Maîtresse-des-ruches.


Les claquements des
mandibules se faisaient menaçants. Les guerriers l’encerclaient lentement.


— Attention !
hurla Raen qui tira, alors que les verts couraient de tous côtés.


Le premier
s’effondra en hurlant. D’autres bondirent. Raen pivota et tira, sans faire cas
des passants qui criaient de terreur. Policiers et gardes ouvrirent le feu à
leur tour, pendant que Dain lançait des ordres.


Puis les verts
prirent la fuite et disparurent à l’intérieur des passages souterrains.


Les membres d’un
majat agonisant raclaient frénétiquement le sol de béton, agités de spasmes
nerveux. Des humains balbutiaient et sanglotaient. Raen regarda derrière elle
et vit Jim à côté du véhicule, indemne.


— Assurez-vous
que le reste de l’immeuble est sûr, fit Raen à l’un des policiers.


Un de ses
collègues, protégé par une cuirasse, était dégagé de sous le cadavre d’un
majat. Deux victimes avaient été décapitées. Raen fixa durement ser Dain.


— Voilà ce qui
arrive, lorsqu’on laisse les majats agir à leur guise.


— Nous n’avons
pas eu le choix. Nous ne pouvons les chasser et ils...


— Ils vous
fournissent ce que vous échangez contre la nourriture de ce monde, n’est-ce pas ?


— Nous ne
pouvons pas leur faire quitter la ville.


Le visage de Dain
était en sueur et il semblait sur le point de défaillir.


— Je vous
crois, ser Dain. Laissez-moi m’occuper de ce problème. Contentez-vous de leur
interdire l’accès de vos immeubles. Faites installer des portes blindées, des
barreaux aux fenêtres.


Dain ne répondit
rien. Son visage était tordu par la terreur.


Merry avait ouvert
les portières. Avec irritation, Raen fit signe à Jim de monter. L’azi se jeta
sur la banquette arrière et la Kontrin prit place à l’avant.


— À la maison,
ordonna-t-elle, avant de noter l’expression de Merry. En seras-tu capable ?


L’azi était livide
et elle imagina aisément quelle avait dû être son angoisse, alors que les
majats encerclaient le véhicule et que seule une épaisseur de verre le séparait
de leurs mâchoires. Il parvint à les mener jusqu’aux pistes automatiques
souterraines, puis effectua un appel.


— Max, dit-il
d’une voix rauque. Ça y est, nous sommes hors de danger.


Elle entendit la
réponse de Max, puis tourna la tête pour voir Jim. Il gardait les mains sur sa
bouche et son regard était absent.


— J’avais mon
arme, dit-il. Dans ma poche, dans ma poche.


— Il faut
s’entraîner sur une cible, pas sur des majats, dit-elle.


À présent, le
véhicule se déplaçait trop rapidement pour qu’il y eût danger. Le paysage qui
défilait sur les côtés devenait indistinct.


 


Aucun majat ne se trouvait
sur la rampe A4, et tout semblait paisible dans la demeure. Raen se détendit,
heureuse de voir des policiers bêtas veiller à l’entrée. Un camion de déménagement
était arrêté devant la maison voisine.


Merry gravit
lentement l’allée, les déposa sous le porche, puis mena le véhicule au garage.


Le guerrier apparut
à l’angle de la demeure. Sa présence rendait à présent Raen nerveuse.


Max vint ouvrir la
porte et les fit pénétrer dans l’ombre et la fraîcheur du vestibule.


Et le guerrier les
suivit, en agitant ses palpes.


— Sens-tu les
verts ? demanda Raen. Ils nous ont attaqués et ont tué plusieurs humains.


— Verts, fit
le guerrier qui la palpa avec nervosité, ne se calmant que lorsqu’elle eut posé
sa main sur sa plaque olfactive. Rouges-ors-verts. Les verts sont les moins
forts. Faciles à tuer. Ils écoutent l’esprit-rouge.


— Qui,
guerrier ?


— Toujours
présent. L’esprit-guerrier rouge. Je suis différent, un guerrier bleu.


Il la palpa encore
puis regagna le jardin.


Jim était adossé au
mur, le visage tendu. Raen lui caressa le bras.


— Va te
reposer, dit-elle.


Lorsqu’il eut obéi,
elle rentra dans la demeure et s’approcha de la console de l’ordinateur. De
nombreux messages attendaient. L’écran clignotait, comme s’il y avait urgence.


Sur l’écran
défilèrent une demi-douzaine de communications, en séquence de vision rapide.
Le mot urgent était mentionné
dans la plupart, appelez dain.


L’un d’eux était
différent. On y lisait simplement :


JE SUIS ARRIVE. P.[bookmark: bookmark14]R.H.


Pol.


Elle s’assit,
accablée.
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Les rapports
s’entassaient sur le bureau. Le chaos s’étendait, même sur Cerdin.


Moth regarda les
piles de documents en frissonnant, puis elle esquissa un léger sourire fébrile
et releva les yeux vers Tand.


— As-tu
progressé, en ce qui concerne les statistiques istriennes ?


— Elles sont
là, doyenne. La troisième pile.


Moth les prit d’une
main qui tremblait en raison du manque de repos, puis elle ordonna au Hald de
sortir.


Il s’apprêta à
partir, hésita, et se retourna :


— Doyenne...


— Je n’ai besoin
de rien.


— J’ai entendu
des rumeurs, doyenne, fit-il en posant un genou à terre, au côté de la vieille
femme. Écoutez-moi. Il faut savoir renoncer. Il y a eu Lian et ses proches, et
à présent c’est votre tour. Est-il indispensable que vous vous fassiez assassiner ?


Elle fut sidérée
par cette manœuvre insolite de Tand et, sous sa robe, ses doigts se refermèrent
sur un pistolet. Peut-être le Hald le savait-il, mais son expression restait
candide et serviable.


— J’ai
toujours échappé aux purges, fit-elle. Est-ce pour maintenant, Tand ?
Es-tu venu m’en informer ?


Sa dernière
question était ironique et son doigt faillit presser la détente. Cependant, le
Hald ne semblait pas éprouver d’appréhension.


— Remettez
votre démission, la pressa-t-il. Le poids des ans pèse sur vous et vous êtes
lasse. Renoncez au pouvoir, et vous pourrez jouir longtemps de la vie, dans le
calme et la tranquillité. Ne l’avez-vous pas mérité ?


— Ne
sommes-nous pas immortels ? rétorqua-t-elle en riant. Peut-être parviendrai-je
à les tromper et à rester en vie... éternellement.


— Seulement
si vous démissionnez.


Le ton pressant de
sa voix était un avertissement. Le jeune Hald semblait éprouver de la
compassion pour elle ; toutes ces années passées ensemble avaient
peut-être porté leurs fruits.


Démissionner et
laisser un Kontrin de leur choix diriger le Conseil à sa guise. Jamais.


— Allons, qui
pourrait prendre ma place ? Le Lind ? Qui l’écouterait ? Il ne
tiendrait pas un mois. La Brin ? Elle ne vaut guère mieux.


— Vous ne
pourrez vous accrocher éternellement au pouvoir.


Elle se mordit la
lèvre, sans que son arme déviât de sa cible.


— Peut-être
devrais-je y réfléchir. Je suis demeurée très longtemps aux côtés de Lian. Je
pense avoir fait du bon travail, ne crois-tu pas ?


— Oui,
doyenne... très bon.


— Et si, à sa
mort, la passation des pouvoirs s’est effectuée sans heurt, c’est parce que j’étais
restée bien des années à ses côtés. J’avais participé autant que lui aux
affaires de l’État, et même son assassinat ne put changer l’ordre des choses...
parce que j’étais là. Démissionner ?... Jamais. Ce serait le chaos, et je
sais des choses... qui représentent la survie ou la mort de la Famille. Ma
disparition serait une catastrophe pour les Kontrin. Mais il est possible que
tu aies raison. Je devrais peut-être prendre un corégent.


Tand cilla de
surprise.


— Ainsi que
l’a fait Lian en me faisant partager ses responsabilités, poursuivit Moth. Oui,
je prendrai le corégent que désignera le Conseil.


Moth regarda
croître la confusion du Hald, puis elle le congédia d’un geste. Il se leva,
l’expression sinistre.


— Je demande
que le Conseil se réunisse demain, ajouta-t-elle. Va transmettre ma
convocation.


— Dois-je
expliquer la raison de cette réunion aux doyens ?


— Non,
fit-elle, tout en sachant qu’il lui désobéirait. Je leur exposerai moi-même mon
idée. La passation des pouvoirs pose toujours des problèmes, et seuls les
empires capables de l’effectuer sans heurt parviennent à subsister. Qui sait
qui pourrait mourir, au sein du chaos général ?


Elle laissa à Tand le
temps d’assimiler ses paroles, puis elle le renvoya à nouveau.


Une fois seule,
Moth prit sa tête entre ses mains, puis ses tremblements se métamorphosèrent en
rires et elle se pencha en arrière, mains serrées sur son ventre.


Rares étaient les
gouvernants à avoir eu le privilège d’être amusés par leur propre guerre de
succession, et de voir les Hald et leurs partisans ciller sous la lumière alors
que leurs complots étaient révélés au grand jour...


Son assassinat
était imminent. L’acte de Tand était troublant... un étrange conflit de
sentiments, ou une proposition qu’il avait transmise pour le compte de la
faction à laquelle il appartenait. Mais elle avait trouvé la parade. Naturellement,
ils n’hésiteraient pas à la tuer dès que la personne de leur choix serait bien
installée à la tête du Conseil... mais le temps... le temps était un
facteur crucial.


Elle arbora un
sourire qui disparut lorsqu’elle réunit les rapports falsifiés. Du temps... la
Meth-maren allait en avoir besoin.


Moth ouvrit le
dossier la concernant et songea avec morosité à la femme que cette enfant était
devenue.


En prenant de l’âge,
Moth voyait grandir en elle le mysticisme, cette unique santé mentale... trop
de connaissances, trop de soucis.


Lian avait dû
comprendre, lui aussi. Il avait eu des visions, vers la fin, une faiblesse qui
avait hâté sa disparition.


Il était mort en
ayant une de ces hallucinations, une vision d’horreur qui ne prêtait pas à
rire.


Elle avait dû agir
ainsi qu’elle l’avait fait.


— Œufs,
s’était exclamé Lian, dans son agonie. Œufs... œufs...


Il semblait se
souvenir des enfants bêtas, pauvres créatures orphelines, milliers d’êtres à la
croissance accélérée, recevant des soins collectifs, guidés vers l’âge mûr de
façon industrielle, hommes et femmes de dix ans qui s’occuperaient des
autres... qui auraient des enfants sur autorisation, et qui ne pourraient jamais
agir librement. Faisons-leur goûter au luxe, avait-il autrefois déclaré.
Corrompons-les et nous en aurons pour toujours le contrôle. Inculquons-leur
le principe du travail récompensé, et que cette récompense soit l’oisiveté et
l’ambition satisfaite. Ainsi les aurons-nous à jamais sous notre coupe.


Et, dans leur quête
de l’oisiveté, les bêtas avaient créé les azis.


Œufs... œufs...
œufs... œufs...


Œufs des œufs.


Moth frissonna au
souvenir des générations de clones qui avaient peuplé toute l’Hydre.


Sept siècles. À
partir d’un seul monde, ils avaient essaimé sur de nombreuses planètes :
une croissance qui échappait à tout contrôle.


Œufs.


Potentiel.


Je suis la
dernière à avoir une origine humaine,
pensa-t-elle. Même la Meth-maren n’est pas semblable à moi.


Œufs qui créaient
des œufs.


La Famille, pensa-t-elle, avant de se remémorer un vieux dicton
se rapportant au pouvoir absolu, à la corruption absolue.


Seuls les azis
n’ont aucun pouvoir.


Ils sont les seuls
innocents.
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Pol Hald s’assit et
fit reposer ses jambes sur la table, puis il croisa les bras et regarda autour
de lui avec un haussement d’épaule amusé.


Raen prit le verre
que lui servait Jim et adressa un regard menaçant à Pol qui acceptait sa
boisson tout en examinant Jim de bas en haut, pour arriver à des conclusions
évidentes. Jim baissait les yeux, la réaction des azis lorsqu’ils étaient
soumis à une semblable attention.


— Merci, Jim,
fit-elle doucement.


Elle avait été
tentée de dire à Jim de s’asseoir avec eux. Cependant, Pol n’était pas un
membre du conseil de la C.C.I.


Jim disparut mais
le guerrier demeura assis dans un angle de la pièce, aussi immobile qu’un
élément du mobilier.


— Que
faites-vous ici, Pol ? s’enquit-elle.


Il émit un petit
rire pathétique.


— Dix-huit ans
se sont écoulés depuis le soir où nous avons dîné ensemble, Meth-maren. J’ai
éprouvé le brusque besoin de vous revoir.


— Un très long
voyage pour une bien maigre récompense.


Son visage décharné
n’avait pas changé avec les ans. Elle effectua mentalement une brève addition
et lui donna au moins soixante-dix ans. L’expérience. L’écart s’était réduit,
mais de façon guère importante.


— Je
m’intéresse à vous depuis des années, dit-il. Vous êtes la seule Meth-maren qui
m’ait jamais amusé.


— Alors, votre
intérêt a su rester discret. Est-ce Ros Hald qui vous envoie ?


— Je suis
venu. Vous possédez un sens de l’humour merveilleux, mais vos préférences en
matière de voyage m’ont laissé amplement le temps de vous rattraper. Savez-vous
que vous avez déclenché beaucoup de choses ?


Elle se contenta de
hausser les épaules.


— Ils vous
tueront, ajouta Pol.


— Ils ?


— Pas moi,
Meth-maren.


— En ce cas,
que faites-vous ici ? demanda-t-elle, la bouche tordue par un rictus ironique.


— La jalousie,
Meth-maren, fit-il en fermant les yeux à demi. Vous m’avez surpassé. (Il éclata
de rire.) Des années durant, j’ai fait tout mon possible pour irriter le
Conseil, mais vous y êtes parvenue bien mieux que moi en dépit de votre jeunesse.
Cependant, il serait temps de renoncer à vos projets.


— Retournez
sur Cerdin, Pol Hald.


— Je ne viens
pas de Cerdin. J’ai eu vent de certaines rumeurs et j’ai été peiné à la pensée
de vous voir disparaître. Partez immédiatement, gagnez l’autre extrémité de
l’Hydre. Ils seront sensibles à ce geste.


— Guerrier,
fit-elle en se levant.


Le majat revint à
la vie. Ses mandibules claquèrent et il se redressa. Pol le regarda et se
figea.


— Guerrier, à
quelle ruche appartient ce Kontrin ?


— Ruche-verte,
fit le guerrier. Ruche-verte kontrin.


Pol leva sa main
chitineuse, un geste désinvolte et parodique.


— Suis-je à
blâmer ? Les Meth-maren sont les seuls responsables, ils ont réservé les
bleus à leurs amis intimes... cercle auquel nous n’appartenions pas.


— C’est parfaitement
exact.


Pol se leva, marcha
vers la fenêtre et revint en demeurant à portée du guerrier. Une bravade
délibérée.


— Vous êtes
allée trop loin. Savez-vous dans quoi vous vous êtes fourrée ?


— Je sais que
ma Maison a disparu en raison de l’ambition d’autres Kontrin et que nul n’est
intervenu pour empêcher ce massacre. Dites-moi, et Moth dans tout cela ?


— Je deviens
nerveux dès que vous citez des faits précis, fit-il. J’espère seulement que
vous réfléchirez à deux fois avant d’agir.


— J’ai appris,
Hald. Vous m’avez autrefois donné une leçon, et j’ai toujours éprouvé pour vous
un semblant d’affection pour cette raison. Allez-vous me répondre ?


— Je ne suis
pas tenu en très haute estime par les autres Hald. Comment pourrais-je
connaître les réponses aux questions que vous me posez ?


— Je parle de
ce que vous savez.


— Les jours de
Moth sont comptés, pour autant que je sache. Les Hald sont vos ennemis... Rien
de personnel, naturellement. Ils ont les mêmes objectifs que les Thel.


— Et nul n’a
détruit l’œuvre d’Eron Thel.


Pol fit un geste
d’impuissance.


— Je l’ignore.
Je ne suis pas dans la confidence.


C’était peut-être
vrai. Raen continuait de surveiller ses mains, de crainte qu’une arme n’y
apparût brusquement.


— Je suis
touchée par votre sollicitude, Pol.


— Suivez mon
conseil, partez... Ils comprendront ce geste. Qu’importe de capituler, vous
leur survivrez si vous prenez la fuite. Je vous offre un passage à bord de mon
vaisseau qui se trouve sur ce monde. La Famille vous laissera tranquille.


Elle se mit à rire
et nota une expression très rare sur le visage de Pol : de la tension et
de la gravité.


— Allez vous
mettre vous-même en sûreté, Pol Hald, fit-elle d’une voix douce.


Il ne dit rien
durant un moment, paraissant songeur.


— À quoi
pensez-vous ? s’enquit-il finalement.


Elle rit.


— Je me
demande si vous n’êtes pas plus fort que moi, après tout. Peut-être êtes-vous
leur envoyé. Où se trouve Morn ?


— Je l’ignore.
J’ai quitté les mondes internes lorsque j’ai appris où vous vous trouviez, et
Morn est parti dans une autre direction. Tand a dû, quant à lui, se rendre
auprès de Moth. Lorsque la doyenne disparaîtra, vous serez privée de tous vos
privilèges, et vous vous retrouverez bloquée sur ce monde, totalement
impuissante.


— Voulez-vous
dire que Moth serait mon alliée ?


— Elle l’a
été, en tout cas. Croyez-moi, vous devriez la contacter.


— Il est
possible qu’il soit déjà trop tard. L’onde de choc mettrait cinq jours pour
nous parvenir. Mais vous semblez croire que je ne veux pas de rupture immédiate.
Vous pourriez être dans l’erreur.


 » J’espère en
tout cas que vous n’avez pas l’intention de vous installer sur Istra,
déclara-t-elle finalement, comme Pol gardait le silence.


— Ma situation
est délicate. Si je gagne Cerdin, on m’interrogera sur votre compte, et si je m’en
tiens éloigné, ils déduiront que j’ai appris ici des choses importantes. Pour
vous, je me suis mis dans une situation embarrassante, Meth-maren.


— C’est exact,
si vous me dites la vérité.


Pol exprima son
indignation par un grand geste.


— Je vais regagner
mon vaisseau pour attendre que vous ayez calmement étudié la question. Un tueur
viendra, croyez-moi.


— Je n’en
doute pas et je sais que votre aide me serait précieuse. Mais je n’ai pas
oublié notre première rencontre à Kethiuy. Vous saviez ce qui allait avoir
lieu, alors même que vous me parliez.


Le visage de Pol se
fit grave et il la fixa.


— Je le
savais, c’est exact. Et je suis parti avec les autres Hald avant le massacre.
Un règlement de comptes entre Meth-maren. Vos querelles familiales ne me concernaient
pas.


— Les choses
auraient donc changé ?


Il ne trouva aucune
réponse, mais n’en fut pas embarrassé pour autant.


— J’ai
toujours respecté votre intelligence, Pol, ajouta-t-elle. Je n’étais pas née
que vous apparteniez déjà au Conseil des Hald. Vous viviez lorsque les
Meth-maren se sont scindés. Vous avez des amis alors que je n’en ai pas, vous
pouvez vous rendre sur Cerdin, et vous osez prétendre que vous ignorez les
projets de vos pairs ?


Il prit une
profonde inspiration et hocha lentement la tête, les yeux baissés.


— Thel avait
pour but de provoquer notre expansion bien au delà des limites de l’Hydre. Mais
sans doute l’aviez-vous déjà compris... on trouve tous les éléments sur Istra.


— J’ai compris
suffisamment de choses pour pouvoir ruiner leurs projets, en tout cas.


— Ils vous
tueront. Ils feront disparaître Moth et vous élimineront avant que vous ne
puissiez dévoiler leurs plans.


— Leurs ?


— Oui, leurs.
Ils ne me tiennent pas en grande considération car je suis indépendant, tout
comme vous. Je fuirai lorsque le moment sera venu de le faire et je resterai
tant que j’en éprouverai le désir. Mais vous n’aurez pas cette possibilité.
N’estimez-vous pas que le prix de votre vengeance est un peu trop élevé ?


— Ce ne sont
pas des choses dont on peut discuter.


Pol plongea son
regard dans celui du guerrier et sembla éprouver de la répulsion face à ses
yeux composés.


— Maître-des-ruches,
n’est-ce pas ? Les Ruil Meth-maren ont voulu se servir des majats, de même
que les Thel, et voyez où cela nous a menés.


— Nul ne peut se
servir des ruches, et maître-des-ruches est un terme ruil, que les Sul
n’ont jamais employé. Mais les Thon pratiquent toujours ces jeux dangereux. Les
rouges quittent-ils à nouveau leurs territoires, sur Cerdin ?


— Pacte, fit
le guerrier qui agitait nerveusement ses palpes.


Pol porta son
regard vers le majat, avec appréhension.


— N’avez-vous
pas conscience du danger ? lui demanda Raen. Les ruches n’ont rien à
gagner...


— Des azis,
rétorqua Pol. Elles réclament des azis, des terres, des céréales.


— Les ruches
sont en expansion, fit le guerrier. Ici, elles... grandissent.


— Ne
comprenez-vous pas ? demanda-t-elle à nouveau. Ni le Conseil ? Qui a
parlé le premier d’expansion ? Les Thel, les Ruil... ou la ruche-rouge ?


— Selon les
Thel, même les faux-bourdons ne pourraient être associés aux humains.


Le cœur de Raen
battait rapidement. Elle posa la main sur un des palpes auditifs du guerrier,
qu’elle caressa avec douceur.


— Oh, Pol, les
faux-bourdons sont la mémoire. Les humains ne peuvent y toucher.


— Les
Meth-maren sont morts, tous les maîtres-des-ruches, vous exceptée. Mais le
Conseil refuserait de vous écouter en dépit du fait que Moth affirme souvent
que vous avez beaucoup d’importance.


— J’en suis
flattée. Maîtres-des-ruches... les Ruil se leurraient, nul ne peut être
maître-des-ruches. Partez, prenez votre vaisseau. Allez leur dire de ma part
qu’ils sont tous devenus fous.


— Je
n’arriverais pas à Cerdin vivant et, quoi qu’il en soit, personne ne
m’écouterait. Les choses sont allées trop loin. Moth mourra avant mon arrivée.
Huit jours, en temps de transmission ou de voyage. Le message ne pourrait arriver
à temps.


— Et quelqu’un
doit venir ici.


— C’est
inévitable.


Pol exprimait le
bon sens. Raen continuait de caresser le guerrier, afin de l’apaiser.


— La C.C.I.
est également implantée sur l’autre continent. Guerrier, trouve-t-on des bleus,
à Nouveau-Port ?


— Oui, toutes
les ruches. Rouge, or, verte, bleue.


— Esprit-unique,
guerrier ?


— Esprit-unique.


— Pas de
reine.


— Guerriers,
ouvriers. De cette colline.


Elle reporta son
regard sur Pol.


— Supposons
que je vous fasse confiance et que je vous demande de me rendre un service. De
quels moyens disposez-vous ?


— J’ai douze
azis et un vaisseau qui m’appartient. Mon unique bien.


— Je ne me
suis pas implantée sur l’autre continent.


— Vous
souhaitez m’écarter de votre chemin.


— Vous
pourriez gagner l’ouest et vous rendre maître de la situation en un ou deux
jours.


— Vous ne
disposez peut-être pas d’un tel délai. Ils vous arrêteront.


— En ce cas,
il serait sage que j’obtienne votre appui. S’ils annulent mes autorisations, il
nous restera encore les vôtres, non ?


— Vos
volte-face m’étourdissent. Vous me feriez confiance ?


— Le temps
presse. Vous pourriez me rendre ce service puis quitter aussitôt cette planète.


— Je vous ai
dit quelque chose, et j’aimerais que vous en assimiliez la portée.


— Les Hald
auraient dû faire appel à moi. Ou Moth. S’il m’a été agréable de vous revoir,
je ne pourrais en dire autant des autres membres de la Famille. Cette dernière
ne m’intéresse plus. J’ai trouvé sur Istra ce que vous avez recherché tout au
long de votre vie.


— Et qu’est-ce
que ce serait, selon vous ?


— La Limite.
Ce qui limite chacun de nous.


— Vous n’avez
pas les ambitions de Ros Hald.


— Mes
ambitions sont les vôtres, dit-elle après avoir émis un rire qui n’en était pas
un. Aller toujours plus loin. Et, ici, nous sommes arrivés à l’extrémité du
parcours. Attention à la ruche-rouge. Vous me comprenez ?


— Que dois-je
rechercher, à l’ouest ?


— Des gardes
azis. Achetez tous ceux que vous pourrez trouver, puis expédiez-les au service
de la main-d’œuvre de l’est avec leurs armes.


— Vous
préparez une guerre civile.


— Dites aux
propriétaires terriens de l’ouest et à la C.C.I. locale de s’apprêter à subir
une tempête.


— Comment le
pourrais-je, alors que j’ignore quels sont vos projets ?


— Vous avez le
choix entre partir ou rester.


— Mon choix
est déjà fait, Kont’Raen.


— Dans tous
les cas, éloignez-vous de cette demeure. De nombreux ruches-bleues vont arriver
et la marque que porte votre main ne vous attirerait pas leur sympathie.
Quittez Nouvel-Espoir.


— J’avais
espéré pouvoir dîner en votre compagnie. Mais vous avez votre azi pour vous
consoler, et moi la mienne. Triste, ne trouvez-vous pas ?


— Le temps
viendra.


Il inclina la tête.


— Vous
connaissez mon indicatif d’appel. Il ne change jamais.


— Vous avez le
mien.


— Sur Istra,
les bêtas ont joué au même jeu dangereux que les Hald et les Thon. La
ruche-rouge leur a fait des présents. Les rouges se promènent librement dans
tout l’ouest. Évitez-les, refusez de les laisser approcher, et n’hésitez pas à
tirer.


— Danger,
intervint le guerrier. Faux-bourdons de la ruche-verte, attention, danger. Les
ruches-rouges tuent les humains. Vous ne possédez pas l’Esprit de la
ruche-verte. Pas de synthèse. Aucune.


— Que dit-il ?
s’enquit Pol. Je ne parviens jamais à les comprendre.


— Il sait que
vous connaissez mal les majats et il vous avertit que, sans l’amitié de la
ruche, la marque chitineuse de votre main ne vous protégera pas, même des verts.
Les ruches-rouges et les verts ont appris à pactiser avec des esprits mortels,
à les tuer... et même à leur mentir. La ruche-rouge a atteint le comble de
l’immortalité, pour des majats. Les Hald, les Thel et les Thon leur ont
facilité les choses. Maintenant, partez. Il ne vous reste guère de temps. Et
soyez prudent.


Elle lui tendit la
main. Il la prit et lui adressa un sourire ironique.


— Je vous
donnerai l’ouest, dit-il. Est-ce tout ce que vous voulez ?


— Je m’en
contenterai, fit-elle en souriant à son tour. Mais ne vous éloignez jamais de
votre vaisseau, Pol.


Il prit congé et,
un instant plus tard, elle entendit son véhicule s’éloigner. Elle marcha vers
la console de l’ordinateur pour commander l’ouverture des grilles. Elle le vit
quitter la propriété sur l’écran de contrôle, puis elle referma les portes.


Le guerrier arriva
et se pencha par-dessus son épaule.


— Cette unité
a entendu parler d’autres ruches. Rouges. Des ennuis.


— Guerrier, je
suis inquiète, fit-elle. Je commence à croire que les ruches savent bien des
choses qu’elles ne tiennent pas à révéler.


— Ruche-rouge.
La ruche-rouge est... (Il se recula et fit claquer ses mâchoires.) Aucun mot
humain, reine Kontrin. (Un mélange de sons discordants.) La ruche-rouge utilise
des termes humains : pousse-pousse-œufs-plus-plus.


— Expansion.
Ils veulent l’expansion. La croissance.


Le guerrier
connaissait certainement ce mot, mais sa définition ne devait pas le
satisfaire.


— Synthèse,
dit-il finalement. De nombreux messagers sont arrivés, autorisés par les
Kontrin. Des ors, des verts, mais jamais de bleus.


— Je sais.
Cependant le messager de Kalind a pu vous joindre. Qu’a-t-il dit ?


— Nous avons
goûté à l’Esprit-Cerdin.


— Quel était
son message ?


— Vengeance,
fit le guerrier qui était l’essence du bleu de Kalind. Écoutez. D’autres.


— Je n’entends
rien. Les humains ne perçoivent que très peu de fréquences.


— Bleus.
Bleus. Ils arrivent. Nombreux. Adieu, reine-Kethiuy, dit-il avant de
disparaître.
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Le soleil avait
presque disparu derrière l’horizon et le jardin grouillait de majats.


Raen ne faisait
guère confiance à ces guerriers nerveux et gardait auprès d’elle Jim, Max et
Merry. Elle s’avançait dans le jardin, lorsque d’autres majats apparurent et
vinrent se mêler aux guerriers : une horde d’ouvriers.


Ils étaient
accompagnés par des êtres aux silhouettes humaines, à la démarche étrange et
nerveuse, qui s’approchèrent de Raen pour la toucher avec des doigts fébriles.
Plusieurs recherchèrent le contact de la bouche de Jim, Max et Merry, puis
s’éloignèrent lorsque Raen leur en donna l’ordre.


— Quels sont
ces êtres ? demanda Jim, d’une voix horrifiée.


— N’ayez pas
peur, ils appartiennent aux majats, répondit-elle.


Puis elle nota
leurs réactions face à leurs semblables de la ruche, et s’adressa à ces
derniers :


— Azis de la
ruche-bleue, entrez dans ma propre ruche et descendez au sous-sol.


Ils décampèrent,
avec le regard fixe et aveugle des azis des ruches, impatients de retrouver le
monde de l’obscurité auquel ils appartenaient.


Sans un mot, les
ouvriers se mirent à creuser le sol à l’aide de leurs mâchoires et un
grondement se fit entendre à l’entrée du jardin.


Raen jura. Elle
pénétra dans la foule de guerriers et fit signe à Jim, Max et Merry de la
suivre.


— Guerriers,
allez tous vous placer derrière la maison. Pas d’ennemis. Pas de danger,
dit-elle au majat le plus proche, avant de se tourner vers Max et Merry.
Descendez à la grille. Je suppose que ce sont les gardes.


Ils partirent en
courant et Raen se dirigea vers la console de l’ordinateur, accompagnée par
Jim. Elle commanda l’ouverture de la grille lorsqu’elle vit les camions du
service de la main-d’œuvre sur l’écran de contrôle. Puis elle continua
d’observer la scène alors que les azis sortaient des camions avec leur matériel
et que Max et Merry les regroupaient par dix. Lorsque le dernier véhicule fut reparti,
elle commanda la fermeture des grilles et rebrancha le système d’alarme.


— Ils ne vont
guère apprécier la présence des majats, dit-elle. Jim, trouve le guerrier le
moins excité et amène-le devant la maison... seul.


Jim hocha la tête
et partit. Raen fit alors la lumière dans le jardin et gagna la porte
principale. Il y avait deux cent six azis, réunis par groupes de dix.


Max et Merry
pointaient les numéros de matricule tatoués sur l’épaule de chaque garde, qui
allait ensuite s’aligner avec une précision toute militaire à côté du porche.
Max et Merry formaient une équipe efficace, et ces deux cents hommes avaient un
esprit en tout point semblable au leur... trop semblable, étant donné qu’ils
avaient été conditionnés par les mêmes bandes.


Les gardes se
raidirent et regardèrent en direction de la demeure. Jim arrivait en compagnie
d’un guerrier à l’aspect inquiétant.


— Les majats
sont nombreux, s’empressa d’annoncer Raen, avant qu’il y eût un mouvement de panique.
Je suis la détentrice de vos contrats, et je vous informe qu’ils ne vous feront
aucun mal. Ils doivent nous aider à protéger cette maison. Est-ce compris ?


Les têtes
s’inclinèrent. De nombreux gardes étaient représentés à plusieurs exemplaires.
Il y avait deux Max et un autre Merry. Ils acceptaient les majats et Raen, car
cette dernière possédait leurs contrats. Conditionnement psychologique. Comme
Max et Merry, ils combattraient tout ennemi qu’elle leur désignerait, mais ils
n’opposeraient guère de résistance pour protéger leurs propres vies. Le
guerrier vint vers eux avec agitation et curiosité.


— Approchez,
guerrier, lui dit-elle.


Et, lorsqu’il fut
près d’elle, elle l’apaisa d’une caresse. Max et Merry semblaient avoir des
problèmes avec un garde. Ils examinaient soigneusement sa marque et discutaient
âprement.


— Sera, appela
Max.


L’homme bondit et
le guerrier s’élança à sa poursuite, palpes auditifs rabattus. Les azis
s’écartèrent sur son passage, mais ce furent Max et Merry qui rattrapèrent le fugitif.


Max l’immobilisa et
il cessa de se débattre. Il venait de voir le guerrier et comprenait à quoi il
avait échappé de peu. Il était en tout point semblable aux autres, rasé et vêtu
de gris, mais Merry découvrit son épaule et désigna son tatouage, comme si ce
dernier avait quelque chose d’anormal.


— Trop sombre,
sera, précisa Merry. Il est censé avoir vingt-neuf ans, mais sa marque est bien
moins vieille.


Un bêta qu’elle
avait grassement soudoyé, auquel elle avait promis protection...


— Qui vous a
envoyé ? Vous n’êtes pas un assassin, dit-elle, bien que l’expression de
haine du garde semblât la contredire. Un bêta ne se ferait jamais passer pour
un azi. Mais vous n’êtes peut-être pas un bêta ?


— Il est trop
petit, pour un garde, fit remarquer Merry.


Elle sourit,
brusquement certaine d’avoir compris.


— Un Externe.
Un des hommes de Tallen.


Elle avait fait
mouche et les yeux clairs du captif se détournèrent.


— Oh, homme,
pour aller jusque-là... Mais saviez-vous ce qui vous attendait, lorsque vous
vous êtes fait tatouer cette marque ?


Elle éprouva un
vague sentiment de pitié en constatant le désespoir de l’Externe.


— Quel est
votre nom ?


— Tom Mundy.


— Sois moins
brutal avec lui, Max. Je doute qu’il ait eu l’intention de m’assassiner, et je
me demande si nous n’avons pas découvert quelque chose par pur hasard. N’est-ce
pas, Tom Mundy ?


— Laissez-moi
partir.


— Lâche-le,
Max. Mais cet homme ne pourra jamais traverser la ville ainsi.


Mundy semblait être
sur le point de sombrer dans la folie.


— Je vais vous
renvoyer à Tallen. Mais en attendant que le contrôle soit terminé, vous
pourriez entrer vous asseoir et boire quelque chose.


L’Externe se mit à
pleurer et se serait assis à même le sol, si Jim et Merry ne l’avaient soutenu
et conduit à l’intérieur de la demeure.
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Tom Mundy était
assis sur le divan. Il tenait son verre avec des doigts tremblants, et son
regard ne quittait pas le sol.


— Je voudrais
que vous répondiez à une seule question, lui dit-elle tout en faisant signe à
Jim de venir s’asseoir près d’elle.


Mundy releva le
visage et son expression trahissait une angoisse profonde.


— Pourquoi
vous êtes-vous mis dans un si mauvais pas ? Êtes-vous venu m’espionner ?
Qui vous a envoyé ?


L’homme restait
muet, et elle ajouta :


— D’accord, je
n’insisterai pas. L’idée était valable, car le statut de garde azi, qui donne
accès aux moyens de communication, vous aurait permis d’adresser régulièrement
des rapports à Tallen. Mais vous avez commis une erreur.


— Vous avez
dit que je pourrais partir, lui rappela-t-il, après avoir dégluti avec
difficulté.


— Max et un
autre garde vont vous déposer à la porte de Tallen... mais rassurez-vous, vous
serez vivant. Depuis combien de temps êtes-vous sur cette planète ?


Il évita à nouveau
son regard.


— Vous n’êtes
pas le seul, n’est-ce pas ? Il est d’ailleurs probable que plusieurs
Externes se trouvent dans le lot que j’ai acheté, et que les autres aient
échappé au contrôle. Vous étiez de garde dans les locaux de la C.C.I., et vous
obteniez des informations que vous transmettiez à Tallen. J’avoue que cela
m’amuse plutôt et c’est pourquoi je vais vous libérer. Mais je vous conseille
de me désigner les autres Externes qui se font passer pour des azis, si vous
les connaissez.


Il but une gorgée,
sans répondre.


— Saviez-vous
dans quoi vous vous fourriez ? Enfin, dites à Tallen que je lui rendrai
ses hommes, s’il me communique leurs matricules. Je doute que vous les
connaissiez.


— Je les
ignore, effectivement.


— Comment se
fait-il que vous vous soyez retrouvé au service de la main-d’œuvre ?


— Je... j’avais
pris la place d’un azi tué par un majat. Tatouage... papiers... Ce garde était
un convoyeur, et lorsque les dépôts ont fermé, j’ai été renvoyé au centre. Je
m’y trouvais depuis...


— Longtemps.


Il hocha la tête.


Un homme né en tant
que tel, soumis aux bandes et à l’isolement. Elle le considéra avec pitié.


— Et,
naturellement, Tallen n’a pu vous racheter. Les Externes ne peuvent détenir
d’azis. Aviez-vous pensé à cela, avant de vous laisser tatouer ?


— Nous en
avons tenu compte.


— Nous
redoutiez-vous à ce point ? demanda-t-elle avant de répondre à sa propre
question. Mais vous aviez raison de nous craindre. Enfin, vous avez vu, vous
êtes resté là-bas. Allez faire votre rapport, Tom Mundy, et ensuite quittez
l’Hydre pour toujours. Sans la limitation des exportations, vous auriez pu...


Son cœur sauta un
battement et elle éclata de rire. Tom Mundy la fixa, terrorisé.


— Azi, le
premier produit d’exportation d’Istra, expédié vers tous les mondes.


— Je suis un
azi, intervint Jim, quelque peu irrité. Sera, je suis un azi.


— Ça ne fait
aucun doute, fit-elle en posant sa main sur son bras.


Un bruit de moteur
leur parvint de l’entrée.


— La voiture.
Venez, ser Mundy.


L’Externe posa son
verre et la précéda vers la porte, visiblement impatient de partir. Max attendait
à côté du véhicule.


— Prends-le,
Max ! ordonna-t-elle.


Mundy bondit, mais
Max était rapide. Il le plaqua au véhicule et roula sur le sol avec lui. Mundy
lutta et jura, et d’autres azis vinrent se joindre à la mêlée.


Finalement, Mundy
se retrouva couché sur le sol, avec les mains liées. Il hurla et jura tant
qu’il ne fut pas à bout de souffle, puis Max et un autre azi le relevèrent.
Raen dut reculer pour éviter un crachat.


— Je tiendrai
parole, dit-elle. Un peu plus tard. Mais ne me poussez pas à bout, Mundy.
N’oubliez pas que je pourrais vous renvoyer au service de la main-d’œuvre.


Il cessa de se
débattre.


— Depuis
combien de temps infiltrez-vous les azis ? demanda-t-elle. Combien
d’années ?


— Je l’ignore.
C’est une chose que je n’avais pas besoin de savoir, n’est-ce pas ?


— Enfermez-le
dans une des réserves du sous-sol, sous bonne garde.


Ils l’emmenèrent.
Raen s’attarda au dehors. Elle observait les guerriers dont les mandibules
cliquetaient de nervosité.


— Autre ruche,
leur expliqua-t-elle en termes qu’ils pouvaient comprendre. Ni ennemie ni amie.
Une simple erreur de ruche. Nous isolons cette unité. Transmettez la consigne.
Les guerriers doivent l’empêcher de s’enfuir.


Les majats
étudièrent avec perplexité ce concept totalement nouveau pour eux. Les intrus
devaient être expulsés, non gardés.


— Si elle
s’échappe, cette unité ira faire un rapport à sa ruche. Nous la libérerons
lorsqu’il sera opportun qu’elle le fasse.


— Oui,
firent-ils à l’unisson, avant de se ruer dans la demeure  – êtres issus de
cauchemars égarés dans le vestibule des Eln-Kest.


Raen allait entrer
à son tour lorsqu’elle vit Jim à côté du véhicule. Elle nota son expression
horrifiée et alla prendre sa main, pendant que des cris hystériques s’élevaient
de la demeure.


— Je suis
un azi, dit-il.


— Je le sais,
Jim. N’y pense plus. La journée a été longue et pénible.


Elle percevait ses
tremblements, son bouleversement muet, et elle décida de rentrer par la porte
de service.


Ils contournèrent
la maison en passant par le jardin, où régnait le chaos. Les gardes tentaient
de ranger leur équipement, au milieu d’une foule de guerriers nerveux qui
venaient les palper. Raen fit écarter les majats puis, d’un mouvement de tête,
elle désigna les quartiers des azis à Merry, qui poussa hâtivement ses hommes
vers cet abri.


Les portes se
refermèrent et les majats restèrent maîtres du jardin. Raen et Jim approchaient
de la porte de service lorsque des azis de la ruche se ruèrent au-dehors. Ils
s’étaient débarrassés de leurs combinaisons protectrices et étaient nus. Avec
des regards déments et des sourires joyeux, ils couraient vers les ouvriers et
les guerriers, avides de leurs caresses. Ils venaient les aider et plongèrent
avec bonheur dans l’excavation creusée dans le jardin.


— Ils sont
placés sous notre responsabilité, dit-elle. Jim, trouve les azis domestiques et
charge-les de préparer de quoi nourrir tout le monde.


Jim s’éloigna
aussitôt, en dépit de sa lassitude et de sa nervosité. Elle l’observa alors
qu’il regroupait les six serviteurs puis les guidait vers la demeure en écartant
les azis de la ruche. Il s’en tirait bien, fort bien. Elle parvint pendant un
instant à se détendre et s’attarda pour regarder les silhouettes des majats,
les lampes à l’éclat bleuté qui clignotaient dans les zones obscures du jardin,
là où la galerie s’enfonçait de plus en plus profondément dans le sol.


— Ouvrier,
demanda-t-elle à l’un d’eux, jusqu’où doit se prolonger ce tunnel ?


— Ruche-bleue,
fit-il.


Un frisson la
parcourut. Elle comprit brusquement qu’un autre passage venait à leur
rencontre, une extension de la ruche qui s’étendrait jusqu’à la cité.


La Mère acceptait,
la Mère avait donné des ordres. La ruche venait vers elle, pour l’étreindre et
la protéger.


Avec la tombée de
la nuit, l’air était frais et humide. Une goutte tomba sur son bras et elle
regarda le ciel nuageux. Finalement, Raen regagna la maison, alors que les azis
domestiques en sortaient, chargés de nourriture. Ils hâtèrent le pas vers les
cuisines des quartiers des azis, rendus nerveux par la présence des majats.


Un seul restait
dans la cuisine, pour préparer un repas différent sous les ordres de Jim, et
elle les en remercia. Tant elle était lasse, elle se serait contentée de la
bouillie de céréales des azis, mais elle fut heureuse de se voir servir un dîner
digne de ce nom.


La ruche les
entourait et son chant s’éleva, aussi irréel et léger que la pluie, que de
vieux rêves.


Puis elle pensa au
sous-sol, à Itavvy, à Pol Hald, à Tallen.


À la Famille.


 


Les messages
succédaient aux messages.


L’un provenait de
ser Dain. MES HUMBLES EXCUSES, L’ARTISTE EN QUESTION EST SER TOL ERRIN,
1028D CÔTÉ NORD. Les autres étaient pour la
plupart sans intérêt. Elle se frotta les yeux, but une gorgée de café, et se
relia au mondiord pour y ajouter un matricule de citoyen et l’inclure dans un
autre programme.


Un message de Pol
Hald arriva, NOUVEAU-PORT EST TRISTE A MOURIR ET MON ÉPREUVE
INSOUTENABLE. RÉJOUISSEZ-VOUS.


Le flot de données
de l’interord ne s’interrompait jamais : monde à station, station à
station, station à monde. Les informations sautaient d’un point à un autre
comme les vaisseaux. Toute donnée fournie ne pouvait être rappelée.


Elle demanda les
programmes produits concernant les contrats, les taux d’exportation, les permis
refusés. accordé, adressa-t-elle
à l’ordinateur.


Dans une heure, la
C.C.I. serait submergée sous les questions, le chaos, mais l’information ne
parviendrait à Cerdin que huit jours plus tard.


Elle appela l’hôtel
et tira du lit un Externe ensommeillé, auquel elle ordonna d’aller réveiller
Tallen.


Ce dernier ne tarda
guère à apparaître sur l’écran, le visage rougeaud.


— Kont’Raen,
dit-il.


— Un de mes
azis vous connaît, annonça-t-elle. Il se nomme Tom Mundy.


Tallen allait
répondre, puis il changea d’avis. Le sommeil semblait l’avoir brusquement
quitté.


— Il est sain
et sauf, ajouta-t-elle. Mais je tiens à savoir depuis combien de temps dure
toute cette affaire. Je veux des réponses, et peu m’importe que la ligne soit
placée sous surveillance.


— Je ne tiens
pas à en discuter autrement qu’en privé.


— Dois-je
poser mes questions à Mundy ?


— Je pense que
vous pouvez faire ce que bon vous semble. La mission commerciale...


— Est soumise
à la loi des Kontrin et je puis effectivement agir à ma guise. Mais j’ai
l’intention de vous rendre Mundy. Communiquez-moi les matricules de vos hommes,
et je réglerai la question à votre place. Je suis à même de les sauver, alors
que vous ne pouvez rien pour eux.


Tallen interrompit
la communication, ainsi qu’elle le redoutait.


Raen secoua la
tête, but le reste de son café, puis plaça l’ordinateur sur automatique.


— Sera, dit
Jim, la faisant sursauter.


— Il est tard,
va te reposer. Et notre prisonnier ? S’est-il calmé ?


L’azi hocha la
tête.


— Monte dans
la chambre. Tu as fait tout ce qu’il était en ton pouvoir d’accomplir.


Elle entendit le
bruit de ses pas décroître dans l’escalier et demeura assise un instant pour
écouter le chant de la ruche. Finalement, elle se leva et gagna l’univers
obscur du sous-sol.


Des azis de la
ruche se regroupèrent autour de Raen qui supporta patiemment les caresses des
ouvriers et des guerriers. Ces derniers gardaient une porte qu’elle ouvrit.
Deux gardes azis se levèrent de leurs chaises. Un troisième était pelotonné
dans un angle, sur des couvertures.


— J’ai parlé à
Tallen, lui dit-elle. Êtes-vous suffisamment sensé pour avoir compris que ce
que vous avez vu sur ce monde n’est pas naturel, que quelque chose ne va pas ?


Il garda le
silence, l’attitude la plus sage en raison des circonstances.


Elle s’assit et fit
reposer ses bras sur ses genoux, pour le regarder.


— Ser 113489-6798,
je suppose que toutes vos tentatives se sont soldées par des échecs. En raison
de la limitation des exportations, les faux azis qui ne sont pas restés sur
Istra se sont retrouvés bloqués sur Pedra, sur Jin. Ils se trouvent dans des
situations semblables à la vôtre. Vous avez quant à vous été transféré au
service de la main-d’œuvre à la fermeture des dépôts... il y a environ six
mois. Selon vous, que deviendront ceux qui y resteront des années ?
Croyez-vous qu’ils seront encore sains d’esprit ? J’en doute. Et combien
d’azis peuvent expédier des messages par l’interord ? Aucun, ser. Tous vos
hommes ont été sacrifiés, vous inclus.


Ses yeux caves la
dévisageaient. Elle pensa que cet homme ne redeviendrait jamais tel qu’il avait
été. Soumis à un interrogatoire par les majats, il parlerait, mais elle doutait
qu’il sût grand-chose.


— Les majats
ont tué l’azi dont vous avez pris la place, dit-elle. Est-ce, par hasard, alors
qu’ils pillaient un dépôt ?


— On en trouve
partout, fit-il d’une voix rauque. Les fermes... elles sont devenues de vrais
camps retranchés, par peur des majats.


— En avez-vous
vu en pleine nature ?


— Une fois,
dans les champs. Nous avons filé, le plus vite possible.


— Selon vous,
que pouvaient-ils faire ?


— On a perdu des
camions. Ils les ont retrouvés. C’est tout.


— Merci, ser
Mundy. Maintenant, reposez-vous, dormez. Je vous promets de vous rendre vivant
à Tallen, si vous ne tentez pas de quitter cette pièce. Une égratignure de la
part d’un majat est fatale, mais ils n’entreront pas ici.


Elle se leva et
sortit de la geôle improvisée, dont la porte se referma derrière elle. Raen se
dirigea alors vers un des ruches-bleues.


— Guerrier,
avez-vous de nombreux azis, dans votre ruche ? Des armes ?


— Oui.


Il agita ses
mandibules, un peu troublé par sa question.


— Guerrier, la
ruche-bleue a-t-elle tué des humains ?


— Non. Elle
prend des azis. Elle les garde.


— De nombreux
azis ?


— Nombreux,
reconnut le guerrier.
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Jim était assis sur
le lit et il massait ses tempes dans l’espoir d’atténuer la violence des coups
sourds qui ébranlaient son crâne. Pas de panique. Arrête. Réfléchir permet
de mieux servir. Il est agréable de bien servir.


Il était rare qu’il
se souvînt des bandes mot à mot. Les pensées étaient tout simplement présentes
dans son esprit. Jim était très las : visions et événements étranges... il
tremblait sous ce fardeau.


Le second Kontrin
était parti, sur l’autre continent, mais les majats étaient restés, de même que
cette foule de gardes. Mais Jim demeurait unique. Il avait conscience de cela
et se raccrochait désespérément à cette idée.


Contrairement aux
autres, il partageait cette chambre avec elle.


Il se leva et alla
prendre une douche. Il se savonna, une, deux, trois fois... empli de joie par
cette fragrance, si différente de l’odeur âcre des détergents distribués dans
les quartiers des azis du Joyau. Il soignait son apparence, par devoir
envers elle, pour ne pas déparer les belles choses qu’elle possédait et
qu’elle lui faisait partager. Il avait vu des hommes riches et puissants la
redouter, des majats lui obéir, et un autre Kontrin la traiter avec prudence et
respect. Or il était plus proche d’elle que tous les autres, et cela était
presque aussi enivrant que du vin.


Il avait vu des choses
qu’il ne comprenait pas, ou tout au moins qu’il ne pouvait rattacher à des mots
ou des souvenirs, des choses pour lesquelles il ne disposait d’aucun élément de
comparaison, hormis quelques références fournies par les bandes d’étude.


Il s’était penché
au-dessus des puits, qu’il avait presque oubliés. Les dix-huit premières années
de sa vie se perdaient dans les brumes de l’imprécision, car trop vides,
privées de détails. Mais il retrouvait ce lointain passé tout en sachant qu’il
ne revenait pas de faire ses exercices, qu’il ne regagnerait pas un puits et
l’univers d’illusions des bandes qui s’adressaient directement à l’esprit. Il
était venu en visiteur et était reparti. Il n’aurait plus jamais à redouter ce
lieu, plus jamais.


Elle était là pour empêcher que cela ne se produise.


Elle était là, dans
la nuit, dans l’obscurité, alors qu’il imaginait qu’il était seul au fond d’un
puits, sous la clarté blafarde des projecteurs et le réseau métallique des
passerelles... pelotonné contre la paroi pour la simple raison que cette dernière
était matérielle : un soutien. À bord du Joyau, tous dormaient les
uns contre les autres, à la recherche de ce contact rassurant, et le pire était
de se retrouver exclu. En fait, Jim avait été exclu pendant la majeure partie
du voyage, nul n’avait osé l’approcher à cause de la Kontrin. Il lui était
arrivé de partager, le temps d’une nuit ou d’un voyage, l’existence de riches
passagers. Amour, lui disaient-ils pour l’abandonner une fois arrivés à
destination. Et il restait alors à bord du vaisseau où l’unique réconfort ne
pouvait être trouvé qu’auprès des azis.


Puis il y avait eu
Raen, qui avait racheté son contrat et auprès de qui il resterait jusqu’à la
mort.


Il glissa son corps
réchauffé par la douche dans la fraîcheur des draps et pensa à elle, tout en
fixant les nuages qui apparaissaient dans le ciel le temps d’un éclair. La
pluie tachetait le dôme et fragmentait la foudre.


Il n’aimait pas le
tonnerre depuis qu’il avait passé une année dans les champs d’Andra, avant le Joyau.
Des pensées absurdes, fragments d’études hypnotiques, lui vinrent à
l’esprit. Il les récita en silence, frissonnant face aux éclairs.


 


Pour certains
yeux, les couleurs sont invisibles,


Pour d’autres, l’invisible
possède maintes couleurs.


L’un et l’autre
sont vrais, les deux ne le sont pas.


L’un est faux,
et aucun ne l’est.


 


Il ferma les yeux
et revit les majats, leurs horribles serviteurs nus, et l’azi qui n’était pas
un azi mais un homme devenu fou à l’intérieur des puits. Là-bas, la lumière
était constante et les bruits très rares.


Le grondement du
tonnerre succédait aux éclairs, assourdissant. Il sursauta et son cœur
s’emballa. Un nouveau grondement.


Elle tardait à
venir. Cela l’inquiétait bien plus que la foudre.


Il s’endormit
finalement... d’épuisement.


 


Un bruit l’éveilla.
Raen se trouvait dans la chambre. Elle restait vêtue et réunissait
silencieusement quelques objets au sein de l’obscurité.


— Je suis
éveillé, lui dit-il, afin qu’elle n’eût pas à prendre toutes ces précautions.


Elle vint s’asseoir
au bord du lit et prit sa main comme il se redressait. Sur le dos de la sienne
les joyaux avaient un éclat froid et incolore dans cette semi-pénombre. L’orage
s’était calmé et les éclairs étaient rares.


— Je dois
m’absenter, dit-elle doucement. Mais je reviendrai rapidement. Tu seras plus en
sécurité, ici.


— Non,
protesta-t-il aussitôt, et son cœur se serra car c’était un mot interdit aux
azis.


— J’ai besoin
que tu restes, fit-elle en secouant la tête. Tu es capable de diriger cette
maison. Que ferait Max, sans personne pour lui donner des ordres ? Que
feraient tous ceux qui dépendent de lui ? Tu ne crains pas les majats. Tu
sais les faire obéir bien mieux que certains Kontrin.


S’il en fut flatté,
il en était également ébranlé. Il savait que c’était la vérité, puisque c’était
elle qui le disait.


— Où
allez-vous ? demanda-t-il.


— Une question ?
Tu me surprends, Jim.


— Sera ?


— Et tu gâches
tout immédiatement, lui reprocha-t-elle avant de regretter sa remarque mordante
et de repousser avec douceur les cheveux de son front. Je n’ose pas répondre à
ta question. Mais appelle la propriété de Tel, si tu veux me contacter. Demande
Isan Tel, d’accord ?


Il hocha la tête.


— Mais ne fais
cela qu’en cas d’extrême urgence, est-ce bien entendu ?


— Je vais vous
aider à faire vos bagages, proposa-t-il après avoir à nouveau hoché la tête.


Il se leva et prit
une robe de chambre, en raison de la fraîcheur qu’apportait le climatiseur.
Elle donna de la lumière et Jim alla chercher l’unique valise brune dont elle
aurait besoin.


En fait, elle prit
très peu d’affaires et l’azi fut rassuré de constater qu’elle laissait presque
tous ses biens : elle reviendrait les chercher, et le chercher.


— Tu n’as
aucune raison de t’inquiéter, lui dit-elle sèchement. Tu es capable de
t’occuper de la maison et tu peux compter sur Max pour maintenir l’ordre à
l’extérieur.


— Qui va vous
accompagner ? s’enquit-il, brusquement inquiet de la savoir avec d’autres
azis, des inconnus.


— Merry et
quelques gardes. Et nous emmènerons également Mundy.


Cela ne lui
plaisait guère, mais il ne pouvait exprimer son opinion.


— Ces azis,
dit-il finalement, ces étranges azis...


— Ceux des
majats.


— Comment
pourrai-je m’adresser à eux ? s’exclama-t-il, empli de répulsion à cette
pensée.


— Ils parlent
et nous comprennent. Ce sont des majats, dans un certain sens. Ils se battent
lorsque c’est nécessaire. Mais laisse aux guerriers le soin de s’occuper de
leurs azis. (Elle referma la valise.) Bon, la voiture m’attend. Retourne te
coucher. Je sais que tu aimerais pouvoir m’accompagner mais, comme je te l’ai
déjà dit, tu me seras plus utile ici.


Elle s’éloigna.


— Raen,
fit-il au prix d’un violent effort qui empourpra son visage.


Elle tourna la
tête, et il fut honteux de lui-même. Son visage était brûlant, ses lèvres
refusaient de lui obéir et il avait des nausées pour des raisons qu’il ne pouvait
comprendre. Il savait seulement que l’on ressentait cela lorsqu’on commettait
une faute grave.


— Un miracle !
murmura-t-elle.


Elle revint pour
l’embrasser sur les lèvres, mais Jim sentit à peine ce baiser, tant son malaise
était profond. Puis elle partit, portant elle-même son bagage, car il n’avait
pas eu le temps de lui proposer ses services. Jim se leva aussitôt et descendit
en courant, les pieds nus, pour la voir s’éloigner sous la pluie au sein d’un
groupe d’azis.


Elle gagna le
véhicule qu’entouraient les majats. Max était présent et Merry se trouvait au
volant. En plus de la voiture, il y avait des camions où s’entassaient des
gardes armés de fusils. Puis Merry démarra en direction de la grille, suivi par
les autres véhicules.


Max se tourna vers
Jim qui fourra ses mains dans les poches de sa robe de chambre et regarda
autour de lui, avec nervosité.


— Rien n’est
changé, lui dit-il. Monte la garde sur la maison.


Puis il rentra,
referma la porte... et vit d’énormes silhouettes dans l’ombre, à l’autre
extrémité du vestibule. Des sons s’élevaient du sous-sol.


Jim se retrouvait
seul avec eux. Il traversa la pièce en direction de l’escalier et ce qu’il
avait pris pour un meuble fit cliqueter ses mandibules dans sa direction.


— Ne bougez
pas, ordonna-t-il en frissonnant. Écartez-vous !


La créature obéit
et il gravit les marches quatre à quatre, vers le refuge de la chambre.


Un majat y était
entré. Il vit son ombre mouvante et se figea tandis que l’être s’avançait pour
le palper.


— Dehors !
hurla-t-il. Sortez !


Le guerrier obéit,
en agitant ses mandibules. Jim chercha l’interrupteur d’une main tremblante,
puis il referma la porte et la verrouilla. Des bruits lui parvenaient du
rez-de-chaussée, des raclements s’élevaient des fondations. Il ne tenait pas à
savoir ce qui pouvait se passer au sous-sol, là où se trouvait cet étrange azi.


Il était humain, et
ils ne l’étaient pas.


Je ne suis pas
réel, pensât-il brusquement. Je ne
suis que le produit des bandes éducatives.


Il essuya ses yeux,
aveuglé par les larmes, et alla dans la salle de bains où il fut pris de
nausées, jusqu’au moment où il eut rendu son dîner et que sa faiblesse
l’empêcha de se relever.


Lorsqu’il en fut
capable, il prit un bain puis regagna son lit en frissonnant.
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La navette cargo
posée sur l’aire de stationnement évoquait un demi-œuf juché sur des pattes
d’araignée. Elle était rendue luisante par la pluie qui formait sur le terrain
mal entretenu des flaques où se reflétait la clarté des projecteurs.


Un poste de garde
se trouvait juste à l’intérieur de la clôture. Raen fit avancer le véhicule
jusqu’à la grille où ils furent sommés de s’arrêter.


— Ouvrez,
ordonna-t-elle d’une voix autoritaire. Autorisation kontrin. Et dépêchez-vous.


Elle s’inquiétait.
Il pourrait y avoir des contretemps, des complications. La C.C.I. risquait de
s’opposer à ses projets et elle n’avait pu mettre à l’épreuve l’efficacité des
gardes qui l’accompagnaient. Quant à Mundy, présent dans le camion qui les
suivait... elle devinait ce qu’il ferait si l’opportunité lui en était offerte.


Les grilles furent
ouvertes et elle ordonna à Merry d’avancer.


Son appareil aérien
se trouvait à l’autre extrémité de la piste, sous la garde de la C.C.I. Elle
l’ignora, ayant simplement voulu offrir aux istriens une cible facile pour
d’éventuels actes de sabotage.


C’était la navette
qui l’intéressait. La police bêta et une poignée de gardes ne pourraient
l’arrêter, si ses azis conservaient leur calme.


Lorsqu’ils furent
auprès de l’appareil, Merry freina, imité par le conducteur du camion, et Raen
lança un appel sur la fréquence de communication.


— Descendez le
monte-charge de la navette, ordonna-t-elle.


Sur la piste, des
gardes venaient vers eux en courant, mais ses propres azis sautèrent au bas du
camion et formèrent une rangée de fusils. La progression des membres du service
de sécurité du port ralentit brusquement.


L’appel avait été
entendu. Le monte-charge de la navette s’abaissa avec un gémissement
hydraulique qui étouffa tous les autres sons : un large tube circulaire
percé d’une grande ouverture.


— L’équipage
n’est pas à bord, lui répondit une voix. Nous sommes l’équipage au sol et nous
ne pourrons pas décoller...


— Merry,
fit-elle, ignorant le reste du message, monte à bord et prends le contrôle de
l’appareil. Qu’ils fassent venir l’équipage, afin que nous puissions partir. Ne
tirez qu’en cas de besoin... (Elle se tourna vers le micro.) Mes azis vont monter
à bord. Ne résistez pas, si vous tenez à la vie.


Merry descendit de
la voiture pour regrouper les gardes et elle l’imita, son pistolet dans une
main et le micro dans l’autre. Des silhouettes sautèrent du camion, en traînant
un personnage qui se débattait : Mundy. Une autre réponse lui parvint par
la radio.


— Kontrin,
nous acceptons de coopérer.


La pluie fouettait
la portière ouverte du véhicule. Mundy se démenait et lâchait des jurons,
troublant le silence momentané. La police n’interviendrait pas pour si peu, pas
contre une Kontrin. Les questions politiques se réglaient à d’autres niveaux.


Les ombres de trois
guerriers glissèrent à côté de la voiture, puis pénétrèrent dans le tube du
monte-charge.


Finalement, elle
entendit la voix de Merry l’avertir qu’ils contrôlaient l’appareil.


Elle quitta le véhicule
et ordonna à ses troupes d’embarquer, par escouades.


Elle accompagna la
première, celle qui escortait Mundy, et atteignit la sécurité du monte-charge.


La dernière
escouade arrivait, fusils pointés en direction des policiers, lorsqu’un second
camion s’engagea sur la piste. Raen lâcha un long soupir tandis que le véhicule
franchissait les cordons de policiers et venait s’arrêter à côté d’eux. Un
autre groupe de ses gardes en sortit, avec des prisonniers.


Tallen, et toute
son équipe. Elle donna l’ordre de faire reculer le camion. Le conducteur obéit,
sauta à terre avant l’arrêt du véhicule, puis courut vers le monte-charge et
bondit sur sa plate-forme.


Elle actionna la
commande de fermeture de la porte, et une secousse leur signala qu’ils
s’élevaient. Elle donna la lumière et regarda les azis, les guerriers, ses
prisonniers.


— Ser Tallen,
fit-elle avant de désigner de la tête Tom Mundy qui ne paraissait guère heureux
de revoir les siens, vous allez rentrer chez vous.


Ils étaient arrivés
et elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Raen nomma un responsable du groupe
azi plus âgé que les autres et emprunta l’ascenseur interne pour aller
s’occuper de questions plus urgentes.


Elle se retrouva en
face d’une rangée de pistolets et fit signe aux azis de s’écarter, avant de
regarder l’équipe au sol pelotonnée loin des commandes, sous la menace des
armes.


— Kontrin, fit
l’officier de quart qui appartenait à la C.E.S.I. et non à la C.C.I., nous
avons obéi à vos ordres.


— Merci.
Approchez, ser, et en attendant l’arrivée de l’équipage, expliquez-moi comment
fonctionne cet appareil.


Le bêta s’essuya le
visage et lui montra le pupitre de pilotage. Les commandes étaient très simples
et Raen s’installa dans le siège le plus proche, croisa les bras, et ferma les
yeux. Elle avait du sommeil à rattraper et estimait peu probable que les bêtas
tentent quoi que ce soit, sous la menace des armes de ses gardes.


Puis l’équipage
arriva, des hommes tendus et inquiets.


— Contentez-vous
de faire votre travail, leur conseilla-t-elle.


— Mais notre
vol n’a pas été prévu, protesta le capitaine. Il est possible qu’il n’y ait
aucun berceau d’amarrage disponible à la station.


— Nous en
ferons libérer un, rétorqua-t-elle.


Elle abaissa l’inter
de communication pour demander l’autorisation de décoller, qu’elle obtint
aussitôt, et le grondement des propulseurs se fit entendre.


— Merry,
est-ce que tout va bien, en bas ? demanda-t-elle par radio.


— Oui, sera.


— Tu
m’enverras Tallen, après le décollage. Et surveillez bien les autres.


Les ailes de l’appareil
se rétractèrent et Raen pensa à ordonner aux azis de se tenir aux poignées,
alors qu’ils quittaient le sol sous une accélération écrasante.


Il lui vint soudain
à l’esprit que Pol disposait d’un vaisseau et qu’il aurait pu facilement
abattre cette navette, s’il l’avait voulu, si elle avait fait une erreur de
jugement. Et il fallait encore compter avec la C.E.S.I. Elle se demanda alors
si elle n’aurait pas mieux fait de s’occuper de celle-ci en premier lieu,
plutôt que de s’attarder sur la planète.


Mais il y avait
aussi la ruche-bleue. Avant tout, il y avait la ruche-bleue.


L’instant critique
était passé et la navette s’élevait sur une trajectoire qui lui permettrait
d’intercepter la station.


— Reposez-vous,
dit-elle à ses azis. Asseyez-vous.


Ils le firent et
gardèrent leurs armes au poing tout en se tenant aux poignées de sécurité. La
sensation de vol était pour eux une nouveauté. Un voyant lui indiqua que
l’ascenseur interne était en marche et elle se leva.


Tallen était
escorté par un azi qui attendit pendant que l’Externe saisissait une poignée et
sortait de la cabine. Utiliser l’ascenseur en plein vol devait être une
expérience fort déplaisante, et l’homme était âgé... Non comme les Kontrin, pensa-t-elle
avec tristesse, mais comme les bêtas.


— Mes excuses,
ser. Vos compagnons vont bien ?


— Après avoir
été attaqués dans nos appartements et avoir subi tout ce...


— Mes excuses,
mais aucun regret, fit-elle sèchement. Vous n’êtes plus sur Istra et vous
vivez. Vous devriez me remercier, ser.


— Mais à quoi rime
tout cela ?


— Il s’agit
d’un problème de politique intérieure, fit Raen comme elle désignait le
compartiment à passagers où ils pourraient s’installer plus confortablement.
Vous avez eu tort d’interrompre la communication. Vous disposez de Mundy et de
ses informations, pour ce qu’elles valent, mais vous avez tué tous les autres.
En avez-vous conscience ? Il est désormais trop tard pour les sauver.
Maintenant, écoutez-moi. Vos espions n’ont guère été efficaces, n’est-ce pas ?


— J’ignore de
quoi vous voulez parler.


— Inutile de
mentir, ser. Je suis désormais la seule personne sur laquelle vous pouvez
compter, en dépit de ce qu’ont pu vous affirmer les bêtas.


— Les bêtas...


— Les bêtas.
La génération bêta, les enfants des labos. La civilisation artificielle.


— Les œufs,
dit-il, comme la compréhension apparaissait dans son regard. Les
bébés-éprouvettes.


— Nous les avons
conditionnés à obéir. Commencez-vous à comprendre ? Vos espions ne vous
ont été d’aucune utilité. Vous les avez lancés dans l’inconnu et ils ont
disparu, avalés par l’Hydre.


— Ces...
créatures..., commença Tallen qui examinait les gardes.


— Non, ne les
insultez pas. Les azis sont des humains au même titre que les bêtas. Et,
contrairement à eux, ils ont parfaitement conscience d’avoir été programmés.
Ils ne se font aucune illusion, mais ils méritent le respect.


— Et vous
continuez d’en créer ? Vous avez amené ce monde au point de rupture.
Pourquoi ?


— Je pense que
vous avez deviné la réponse, ser Tallen, mais vous avez cependant continué de
les nourrir.


— Soyez plus
claire, Kont’Raen.


— Vous m’avez
comprise. Vous avez accumulé tous les produits majats que vous pouviez obtenir
de nous ou des bêtas, par crainte d’une réduction de nos exportations. Mais, en
faisant cela, vous avez provoqué le pire. Vous avez permis la croissance d’une
force qui projette de s’étendre au delà de l’Hydre. Et, chose bien plus grave,
vous avez nourri les ruches.


Il devint encore
plus blême.


— Et que
proposez-vous, Kont’Raen ?


— L’embargo.
Interrompez immédiatement toutes vos transactions avec l’Hydre, pour quelques
années. Nous ne pourrons jamais nourrir tant de bouches et le mouvement
s’effondrera de lui-même.


— Qu’avez-vous
à gagner en nous donnant ces conseils ?


— Vous pouvez
mettre cela sur le compte de notre politique intérieure.


— C’est une
pure folie. J’ignore quelle autorité vous détenez.


Elle leva une main
en direction des azis.


— Vous en
voyez la preuve. J’aurais pu régler la question différemment : en vous
retirant vos licences, par exemple. Mais vous n’auriez jamais appris la raison
de cet acte. La voici : vos céréales permettent de nourrir des forces qui
veulent s’étendre au delà de l’Hydre. Quelques années de privations réduiront à
néant leurs ambitions. Nous sommes vulnérables, et vous l’êtes aussi car vous
avez besoin de produits que nous sommes les seuls à pouvoir vous fournir. Cependant,
au cours de ces dernières années, vous avez fait des stocks qui vous
permettront d’attendre la fin de l’embargo. D’autre part, il vous serait impossible
de vous emparer de notre production par la force : cela ferait disparaître
sa source ou, chose plus grave, vous deviendriez tels que nous sommes.


— Mais comment
transmettre à mes supérieurs un rapport uniquement basé sur vos affirmations ?
Nous savons qu’un autre Kontrin se trouve sur Istra. Ne pourrait-il pas s’agir
d’une manœuvre destinée à nous empêcher de prendre contact avec lui ?


— Peut-être
vous aurait-il tenu des propos différents, peut-être aurait-il haussé les
épaules en vous disant d’agir comme bon vous semble.


— Vous vous
jouez de nous. À moins que vous n’ayez d’autres objectifs.


— Envahissez l’Hydre,
massacrez les bêtas et les azis, et emparez-vous de ce que nous possédons. Et
ensuite ? Les ruches ne négocieront pas avec des esprits-mortels, non, et
elles vous entraîneront dans des directions que vous ne pouvez prévoir. Écoutez
les conseils d’une maîtresse-des-ruches. Votre désespoir n’est-il pas dû au
fait que vous avez besoin de nous ? Parce que votre technologie est tributaire
de ce que nous produisons ? Et nos services ne sont-ils pas satisfaisants ?
Vous êtes en sécurité parce que nous savons ce que nous faisons. À présent, une
maîtresse-des-ruches vous dit : Arrêtez, attendez, danger, et vous
qualifiez cela de tromperie.


— Laissez
partir mes agents.


— Trop tard,
fit-elle en secouant la tête. Je vous ai averti. Une ou deux décennies, une
génération d’azis, un moment de silence. Nous allons vous conduire à vos
vaisseaux. Je vous offre une chance de fuir, de quitter l’Hydre avec ceux que
j’ai pu vous laisser.


Il la dévisagea.
L’appareil quittait le champ gravifique istrien et ils éprouvaient une
sensation d’instabilité. Elle lui fit signe de gagner l’ascenseur.


— C’est
l’unique cadeau que je puisse vous faire. Maintenant, redescendez auprès des
vôtres. Ils doivent s’interroger et ont besoin de vos conseils. Prenez garde à
ne pas leur en donner de mauvais. Lorsque nous serons à bord de la station,
vous serez libre d’agir à votre guise.


Tallen lui adressa
un regard menaçant puis gagna l’ascenseur, accompagné par le garde.


Raen retourna
s’asseoir et fixa l’équipage.


— Amarrez-nous
à proximité du vaisseau des Externes. S’il n’y a pas de berceau disponible,
nous en ferons libérer un.


Le capitaine hocha
la tête, pendant qu’un flot frénétique de questions commençait à leur parvenir
de la station.
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— La question
est réglée, déclara le Ren-barant.


Le Hald regarda autour
de lui le Thel, le Delt, l’Ilit et les autres chefs des clans et des Maisons
dont le vote serait capital. Ils avaient conservé leurs armes pour venir au
Conseil, se souvenant de Moth, d’un autre jour. Ros Hald connaissait la peur.


— Je n’ai pas
confiance en la vieille femme, dit l’Ilit. C’est peut-être un moyen
d’identifier et d’éliminer l’opposition. Nous risquons de connaître le même sort
que nos prédécesseurs.


— Non,
rétorqua Ros Hald. Elle nous remettra le pouvoir, en échange de quelques années
d’existence. Elle connaît parfaitement les termes du marché.


— Elle connaît
également bien d’autres choses, fit le Delt.


Le Hald réfléchit,
ainsi qu’il l’avait déjà fait maintes fois, sans trouver de solution. Les
membres du Conseil prenaient place, hommes et femmes nerveux qui devaient leur
poste à la dernière purge. Il était probable que des armes se dissimulaient
dans les replis de nombreux vêtements.


Mais lorsque Moth
entra, tous se levèrent respectueusement  – même le Hald et les siens.
Tand la soutenait et elle paraissait incroyablement fragile. Elle éprouvait
même des difficultés à relever la tête pour s’adresser au Conseil.


— Je n’aime
pas ça, murmura le Ren-barant que le Hald fit taire d’une pression de la main.


— J’ai pris
une décision difficile, commença Moth, avant de parler du poids de l’empire et
des changements au sein du Conseil qui alourdissaient de plus en plus la tâche
d’une doyenne.


Le Conseil
l’écoutait avec une patience inhabituelle, en dépit du fait que tous savaient à
l’avance ce qu’elle dirait. Ils connaissaient déjà la teneur de son discours,
même les factions qui ne disposaient d’aucun espion pour les renseigner.


Elle parla des
ruches et se mit brusquement à rire.


Plusieurs mains se
portèrent vers leurs armes et la vie de la doyenne ne tint plus qu’à un fil.
Mais elle laissait ses deux mains bien en vue et l’assistance devait se
demander où se trouvaient ses sbires, en quels points de la salle ils s’étaient
postés.


— Mes amis,
mes cousins, les ruches sont venues faire des demandes et des propositions. Les
maîtres-des-ruches se sont divisés et ont à présent disparu. Je suis lasse,
très lasse. Je vois ce que vous ne pouvez voir, ce que seul un grand âge permet
de découvrir.


Elle regarda autour
d’elle et Ros Hald se tendit, s’interrogeant au sujet des armes dissimulées.


— Vous êtes
venus ici en sachant déjà quel serait votre vote, sans souhaiter un long débat.
Vous attendez cet instant depuis des années. Alors, votez. Je regagne mes
appartements. Que l’on vienne m’informer avec qui je partagerai la responsabilité
de la Famille. J’accepterai l’élu de votre choix.


Il y eut un
murmure, puis un silence qui la surprit peut-être. Il contenait du respect.
Moth coupa le micro et gravit les marches au sein de l’assemblée, soutenue par
le bras de Tand.


Ros Hald se leva,
imité par le Ren-barant, l’Ilit, et bien d’autres Kontrin. Arrivée au sommet
des marches, Moth s’immobilisa un instant mais ne se retourna pas. Elle sortit
et la porte se referma. Les représentants des Maisons et des clans se
rassirent.


Le Kontrin le plus
âgé se leva et exposa la question à l’ordre du jour : la nomination d’un
corégent pour Moth. La dictature qui s’était officieusement instaurée, pendant
les dernières années où Lian détenait le pouvoir, prenait à présent un
caractère officiel.


Le Ren-barant se
leva pour avancer le nom de Ros Hald.


Aucun autre
candidat ne fut proposé. Certains froncèrent les sourcils, et Ros nota
mentalement leurs noms : les membres du groupe qui tenterait de renverser
le pouvoir, ceux qu’il faudrait surveiller de près. Quatre couleurs étaient aujourd’hui
absentes : leurs Maisons étaient plongées dans l’affliction. L’opposition
n’avait plus de chefs.


— Le vote,
demanda le doyen.


Les résultats
apparurent sur le tableau d’affichage. Aucune opposition, sept abstentions,
quatre absents.


Une ovation s’éleva
du Conseil, rauque et violente après ce long silence.
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La navette s’amarra
à un sas voisin de ceux des vaisseaux externes.


— Bien,
déclara Raen, sans quitter l’équipage des yeux. La deuxième escouade restera à
bord pour surveiller les bêtas. S’ils touchent à quoi que ce soit sur le
pupitre de pilotage, abattez-les.


— Bien, sera,
fit le responsable qu’elle avait nommé.


Les membres de
l’équipage demeuraient paralysés.


Elle réunit Merry
et la première escouade, puis descendit avec les azis vers le sas devant lequel
les autres escouades et les guerriers montaient la garde.


Raen fit signe à
Tallen et à son groupe d’approcher. Un homme s’occupait de Mundy et l’avait
calmé, lui rendant un semblant de dignité humaine. Le faux azi fixait Raen d’un
regard empli de haine.


— Nous allons
sortir, dit-elle à Tallen. Ser, un de vos vaisseaux est amarré juste à côté de
celui-ci, et son sas est ouvert. Lorsque vous serez à bord, suivez mon conseil
et ordonnez à tous vos appareils de quitter la station. Sans perdre une seconde.


 » J’ai couru
de grands risques pour vous amener jusqu’ici et je vous ai expliqué ce que vos
hommes sacrifiés n’ont pu vous apprendre. Vous devez me croire, ser, car
vous ne recevrez aucun rapport de vos agents qui ont été avalés par l’Hydre. Je
vous laisserai le plus de temps possible pour quitter la station, mais
n’espérez pas trop de moi.


Elle fit un signe à
Merry. L’azi actionna l’interrupteur du sas qui s’ouvrit sur la rampe d’accès.


Le débarcadère
était immense et obscur, froid et laid. Les policiers de la C.E.S.I. et les
gardes les cernaient à bonne distance. Raen sortit, entourée par ses propres
azis armés de fusils. Elle ne portait pas ses couleurs, une simple combinaison
beige, mais ils savaient probablement à qui ils avaient affaire, en raison du
ton sec et péremptoire sur lequel elle avait répondu à leurs questions angoissées.


Le vaisseau des
Externes attendait au sas voisin.


— Allez-y,
ordonna-t-elle à Tallen. Et éloignez-vous avant que la situation ne se dégrade.


Il n’obéit pas
immédiatement et elle nota avec surprise qu’il lui tendait la main,
publiquement.


— Pouvons-nous
vous aider, Kont’Raen ?


— Non,
répondit-elle, ébranlée par le caractère irrévocable de sa réponse.


Son regard se porta
sur la rampe d’accès du vaisseau externe, sur son sas éclairé.


Partir avec eux,
voir, découvrir...


Leur devoir les
empêchait d’accepter, et le sien également.


Elle fut surprise
de constater qu’elle avait les larmes aux yeux.


— Partez
simplement, fit-elle en lâchant sa main. Et ne mettez pas en doute mes paroles.


Il dut la croire,
car il s’éloigna rapidement avec son groupe. La porte du sas se referma sur eux
et Raen croisa les bras sous son manteau, tenant toujours son arme, pour
regarder les membres des forces de sécurité de la C.E.S.I.


— Sera, cria
un garde, les membres du conseil d’administration demandent à vous voir. Nous
allons vous escorter.


— Je les
rencontrerai ici même, sur le débarcadère.


Ils furent
consternés. Plusieurs civils s’entretinrent et l’un d’eux utilisa son émetteur
de ceinture pour effectuer un appel. Raen restait immobile et frissonnait, tant
en raison de la fraîcheur que du manque de sommeil.


Elle était trop
lasse et ne pourrait attendre plus longtemps.


— Restez où
vous êtes, ordonna-t-elle à ses azis. N’ouvrez pas le feu les premiers et
dites-leur que je redescendrai lorsque le conseil arrivera. Surtout, ne
relâchez pas votre vigilance.


Elle regagna la
navette et laissa à Merry la responsabilité de veiller à leur sécurité. Elle
n’avait guère confiance en ses nouveaux azis. Ils se battraient sans doute en
cas d’affrontement, mais ils se feraient tuer sur place, inutilement.


Elle caressa le
guerrier qui attendait sur le seuil du sas, puis regagna le pont.


Elle passa devant
les bêtas et pressa la touche du canal de la station. Elle écouta les propos
échangés, des instructions frénétiques. Les vaisseaux externes s’écartaient de
la base spatiale, l’un après l’autre. Sur les écrans de contrôle, elle les vit
se regrouper et s’éloigner. Les Externes rentraient chez eux.


Une nouvelle voix
se fit entendre et elle perçut de l’agitation au sein des bêtas.


Elle s’accorda sur
leur détecteur à grand rayon d’action et se figea. Son cœur battait avec force,
alors qu’elle faisait une estimation de la vitesse et de la trajectoire du
point qui se rapprochait.


Raen utilisa le
circuit des communications extérieures.


— Merry !
Rentrez ! Que tout le monde regagne immédiatement la navette.


Le point avançait
régulièrement, menaçant en raison de sa vitesse à proximité d’une station.


Ils n’avaient pas
dû envoyer un appareil ordinaire, pas s’ils pouvaient disposer d’un des
croiseurs de guerre de la Famille, rapide et redoutable. La panique régnait à
bord de la station istrienne.


Et les appareils
des Externes n’étaient que des cargos, sans doute dépourvus d’armement.


— Nous sommes
à bord, sera ! annonça la voix de Merry, dans l’interphone.


Un voyant indiqua
que le sas se refermait.


— Dégagement,
intima-t-elle au capitaine. Sortez du berceau d’amarrage et éloignez-vous de la
station.


Il fixa la gueule
de son pistolet et se hâta de donner des ordres à ses hommes.


— Plongez dans
l’ombre de la station, ajouta-t-elle, et descendez rapidement vers Istra.


Le capitaine
surveillait le vaisseau qui approchait sans réduire sa vitesse. La C.E.S.I.
s’adressa au pilote inconnu pour déclarer que les vaisseaux qui s’éloignaient
étaient externes et que nul ne comprenait ce qui se passait.


Le croiseur changea
de cap pour la première fois. Il virait en direction de la flotte de cargos.


— Placez-nous
dans son champ de vision, ordonna brusquement Raen.


Le capitaine fit
pivoter leur appareil, mais rien ne bougeait autour de la station. Il n’y avait
que la navette, les cargos et le croiseur Kontrin.


Raen se demandait
si elle devait risquer le tout pour le tout, tenter un assaut contre la
station, s’emparer de la C.E.S.I... en espérant que le croiseur n’ouvrirait pas
le feu.


Mais il tira un
coup de semonce. Les Externes ne devaient pas avoir obtempéré à son ordre de
mettre en panne, et ils ripostèrent. Un des cargos était donc armé. C’était une
erreur. Le tir suivant fut réel.


Elle composa un
indicatif et saisit le microphone.


— Vaisseau
kontrin ! Ici la Meth-maren. Vous êtes en situation illégale.


Le croiseur
interrompit son tir. Sans doute avait-il repéré un nouveau point sur ses
écrans. Il changea de cap, abandonnant la poursuite des Externes.


— Il vient
vers nous, siffla un bêta.


Raen étudia leur
position, celle du vaisseau de guerre, de la station spatiale, d’Istra.


— Sera, gémit
le capitaine.


— Les
croiseurs ne peuvent se poser sur une planète. Cap sur Istra.


Les propulseurs
grondèrent. La navette donna de la bande et une poussée des stabilisateurs la
redressa.


— À l’abri de
la station ! ordonna-t-elle.


Ils virèrent vers
l’obscurité et furent protégés par la base spatiale, momentanément tout au
moins.


— C’est trop
risqué, s’exclama un bêta. Je vous en...


— Nous devons
faire ce qu’il ne peut effectuer. Plongez !


Elle porta la main
à ses lèvres et découvrit qu’elles étaient glacées et frissonnantes.


Le métal hurla, les
appareils vibrèrent et, sur le pupitre de pilotage, des voyants clignotèrent en
rouge, avant de redevenir verts. Raen entendait dans son oreille une voix
adresser des supplications au vaisseau de guerre. La courbe de la trajectoire
d’approche de la navette suscitait la panique.


Ils heurtèrent les
plus hautes couches de l’atmosphère et les voyants se mirent à clignoter. Une
sirène commença à gémir, mais un bêta la fit taire aussitôt.


— Nous n’y
arriverons jamais, dit le capitaine. Les ailes refusent de se déployer.


Le copilote le
remplaça et, avec un sang-froid admirable, il tenta de décoincer le système.


— Essayez à
nouveau, ordonna Raen.


Le bêta pressa la
touche de rétraction, attendit un instant, puis recommença la manœuvre.
Brusquement, les voyants passèrent au vert et les ailes récalcitrantes se
déployèrent lentement. L’équipage hurla sa joie.


— Attendez que
nous soyons posés, bon sang ! leur cria Raen.


L’appareil
s’inclina et tous les voyants clignotèrent leur panique. Ils heurtèrent des
couches plus denses de l’atmosphère et l’engin fut ballotté comme un chariot
sur une piste défoncée.


Raen s’agrippa aux
accoudoirs de son siège, écouta les parasites qui crépitaient dans ses
oreilles, puis se mit à fixer les mains des bêtas terrifiés et les écrans.


Pol, pensait-elle. Pol... Pol, Pol. Zut, une autre
leçon.


À moins qu’il ne
fût trop tard pour lui également.
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— C’est donc
vous, fit Moth qui relevait les yeux vers Ros.


Le Hald était
accompagné par Tand, le Ren-barant et l’Ilit.


— Le choix du
Conseil, rétorqua son interlocuteur. Elle eut un sourire ironique. Moth avait
noté que quatre sièges étaient vacants, une mesure prise avant même qu’elle eût
annoncé sa décision.


— Certes, et
vous êtes le bienvenu à mon côté, Ros Hald. Tand, va chercher des serviteurs.
Nous devons recevoir dignement mon corégent.


Tand quitta la
pièce alors que Ros Hald continuait de l’observer avec nervosité.


— Selon vous,
pourquoi leur ai-je permis de vous choisir ? s’enquit-elle. Pour organiser
votre assassinat, pour priver l’opposition de son chef ?


Il avait naturellement
envisagé cette possibilité, de même que les autres, et ils devaient tous être
armés.


— Mais j’étais
sincère, ajouta-t-elle. J’ai l’intention de vous confier de plus en plus de
responsabilités.


— J’aurai
accès à tous les dossiers, dit-il.


C’est une chose
que tu as toujours eue, espèce de salaud, pensa-t-elle en souriant.


— Accès à tous
les niveaux de commandement, tous les codes.


Elle désigna la
pièce, les pupitres de contrôle, les enregistrements. Sa main tremblait et elle
était constamment sidérée par son corps. Elle avait été jeune  – très
longtemps, mais à son âge la chair devenait traîtresse, faisait trembler les
doigts et bloquait les articulations. Oui, elle ne pouvait s’empêcher de
trembler...


Elle tira
cependant.


Le Hald tomba, puis
l’Ilit. Le Ren-barant riposta et atteignit son bras, mais elle calcina son
cœur. Puis Tand apparut sur le seuil où il s’immobilisa, bouche bée.


Et il mourut.


— Imbécile,
marmonna-t-elle alors que son bras commençait à la faire souffrir.


La puanteur était
insoutenable et elle tâta sa blessure.


Des serviteurs azis
arrivèrent finalement.


— Débarrassez-moi
de ces cadavres, ordonna-t-elle.


Après leur départ,
elle verrouilla les portes puis alla s’asseoir. Elle se balançait en raison de
la douleur provoquée par sa blessure, et son sourire manquait totalement de
gaieté.
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Le sol se
rapprochait rapidement. Ils sortirent des nuages au-dessus d’un désert, qui
n’apparut pas sur les écrans car l’ordinateur de bord ne fonctionnait plus
correctement. Les bêtas s’affairaient sur la console pour garder le contrôle du
vaisseau à l’aide de petites poussées des rétropropulseurs. Ils ne pouvaient
savoir où ils se trouvaient, car les nuages et la panique le leur
dissimulaient, mais ils espéraient encore parvenir à se poser.


Une immense chaîne
de montagnes se dressa brusquement devant eux.


— La Grande
Cordillère, fit l’un des bêtas. Les vents... les vents... la navette n’est pas
prévue pour y résister, Kontrin.


Le pont s’inclina.
Ils tentaient de reprendre de l’altitude. Un des membres de l’équipage lâcha un
juron et se mit à pleurer. La Grande Cordillère se dressait, couronnée de
neige. Des pics déchiquetés dépassaient des nuages. Raen eut la pensée folle
que c’était un spectacle grandiose, méritant d’être vu avant de mourir.


Istra, la Grande
Cordillère, le désert...


Les azis restaient
figés à leur place alors que les membres de l’équipage s’affairaient. Ils
repérèrent une faille dans la muraille qui se ruait vers eux et la visèrent :
le passage le plus bas, entre deux pics.


— Non !
cria Raen, en pensant aux vents qui devaient s’y engouffrer.


Elle désigna au
capitaine un point où des aiguilles se dressaient vers le ciel. Le bêta fit
virer l’appareil qui fut secoué par les turbulences. Les pics grandirent sur
les écrans et quelqu’un poussa un cri.


Mais ils
franchirent la ligne de crête et effectuèrent un plongeon qui fit hurler hommes
et azis. Ils furent aspirés vers le bas puis continuèrent sur leur lancée.


— Les
commandes ne répondent plus, murmura le capitaine. Il y a une avarie quelque
part.


Le copilote vint
l’aider et marmonna quelque chose au sujet du système hydraulique. Les roches
prirent des nuances dorées et gris-vert, et au-devant apparut le reflet
aveuglant des flots, sous la lumière crue de bêta de l’Hydre : le fleuve,
et la mer à l’horizon.


Ils n’auraient
guère de chances de survivre, s’ils étaient emportés dans le maelstrom des
tempêtes istriennes, dans l’océan infini.


Le capitaine prit
rapidement une décision. La poussée des rétrofusées ébranla l’appareil qui
perdit si brusquement de la vitesse qu’ils eurent l’impression de s’être
arrêtés dans les airs. Les propulseurs continuèrent de fournir de brèves
poussées, jusqu’au moment où ils se mirent à tomber en faisant des embardées
qui leur tordaient l’estomac.


— Merry, cria
Raen à l’intention du pont inférieur, agrippez-vous. Nous allons nous poser sur
le ventre, si nous avons de la chance.


Devant eux se
trouvaient des prairies et des bosquets, puis des collines se dressèrent sur
leur chemin. Nous n’y arriverons jamais, pensa Raen. Le brusque freinage
des rétropropulseurs lui coupa le souffle et l’engin s’inclina avant d’être
redressé par les fusées stabilisatrices.


Les parois de la
vallée s’élevaient droit devant eux. Deux brèves poussées des moteurs
compensèrent la perte de portance d’une aile endommagée.


Le nez de
l’appareil se redressa, redescendit.


Et elle resta
consciente pendant l’impact, protégée par les corps des azis. Le gémissement
des sirènes et le hurlement du métal témoignaient de ce qui se produisait. Elle
jura, horrifiée. Le garde qui se trouvait devant elle s’écrasa contre le
pupitre de pilotage. Les bêtas hurlaient, contrairement aux azis qui restaient
silencieux.


Et lorsque
l’appareil fut immobile, que les gémissements du métal eurent cessé et qu’il
fut évident qu’aucun incendie ne s’était déclaré à bord, les azis gardèrent
encore le silence. Deux bêtas étaient inconscients, de même qu’une
demi-douzaine de gardes. Raen se releva et regarda autour d’elle. Ses azis
l’entouraient, le visage inexpressif. Les bêtas maudissaient le sort et
pleuraient.


— Nous pouvons
ouvrir manuellement ce sas, fit la voix de Merry dans l’interphone. Sera ?
Sera ?


Elle répondit et
regarda les bêtas qui sortaient la glissière de secours. Un incendie était
toujours à redouter.


— Prenez votre
matériel, les trousses de survie, dit-elle aux azis.


Elles ne pourraient
suffire pour tant d’hommes. Raen ouvrit un coffre et y trouva des combinaisons
solaires. Elle prit le temps d’en enfiler une pendant que les azis empruntaient
la glissière. Elle se félicitait de sa prévoyance et de les avoir dotés de
combinaisons et d’armes.


Elle glissa à son
tour vers la sécurité, puis regarda autour d’elle. Les glissières de la cale
étaient déployées et des hommes les empruntaient. Elle traversa la prairie et
trouva Merry, indemne à l’exception d’une estafilade sanglante sur la joue.


— La cale...
combien de morts ?


— Six. Et des
blessés graves, sera.


Morts quelques
heures après leur sortie du puits, après dix-huit ans de préparation.


— Sortez-les,
tous.


Puis elle s’assit
sur l’herbe et ramena le capuchon de la combinaison sur sa tête. Ils devaient
s’éloigner de la navette qui représentait une cible trop facile à repérer. Elle
ferma les yeux un instant, s’orienta, puis ajusta la visière et remonta le
tissu sur le bas de son visage, devenant aussi anonyme que ses azis.


Les guerriers
étaient indemnes et formaient une échelle vivante entre le sas et le sol. Elle
les appela et se leva, ôtant le gant de sa main droite afin de leur permettre
de l’identifier. Ils vinrent vers elle et grondèrent de détresse.


— Montez la
garde, leur dit-elle en désignant l’horizon, tandis qu’elle pensait aux raids
contre les dépôts et aux azis assassinés. Ne laissez approcher aucun majat.


— Oui,
dirent-ils, pour rester à proximité.


Un azi lui apporta
sa valise brune défoncée, et elle en sortit une trousse médicale dont elle
fourra le contenu dans ses poches, avant de jeter tout le reste.


Tous les azis
étaient sortis et elle marcha vers eux. Merry avait fait exécuter ses ordres :
les morts étaient regroupés, quatre blessés graves se tenaient à côté et, un
peu plus loin, se trouvaient les blessés légers. Elle comprit brusquement que
ceux qui se pelotonnaient les uns contre les autres attendaient...


Leur élimination.


— Nous
porterons ceux qui ne peuvent marcher, dit-elle à Merry.


Puis elle reporta
l’irritation qu’engendrait sa faiblesse sur les azis qui s’en étaient tirés
indemnes. Elle leur ordonna d’improviser des civières.


Le capitaine bêta
venait vers elle en boitant... Elle reconnut ses sourcils grisonnants à travers
la visière.


— Restez
auprès de la navette, la pressa-t-il.


— Restez-y
vous-même, fit-elle avant d’adopter un ton plus doux, pour ajouter : Il
s’agit d’une affaire qui ne concerne que les Kontrin. Ne vous en mêlez pas.


Puis elle nota que
ses azis étaient prêts et leur donna l’ordre de partir.


En direction du
nord.


Vers Nouvel-Espoir,
ou n’importe quel autre lieu où elle trouverait un relais d’ordinateur.
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Morn Hald alla
faire les cent pas dans le poste de commandement de la station de la C.E.S.I.,
puis il revint s’asseoir devant le pupitre.


Il fit appel à tous
les moyens dont disposait la Famille. Les croiseurs qui attendaient à Méron
arriveraient à Istra après le délai nécessaire à la transmission du message,
après la durée du voyage  – c’était comme s’ils étaient déjà en route.


Il comptait sur les
Hald.


La Meth-maren
venait de fournir l’excuse qu’ils avaient attendue pour agir : le chaos
qu’elle avait semé à la station. Cela élevait la question au-dessus de simples
querelles de Maisons. Les Externes, pris de panique, fuyaient et refusaient
d’écouter leurs appels. Et ils avaient tiré sur un croiseur kontrin.


La Meth-maren avait
fait cela devant ses yeux et son orgueil était piqué au vif. Des Externes
étaient mêlés à cette affaire. Morn s’était demandé s’il devait les détruire,
et la Meth-maren avait profité de ses hésitations pour lui échapper  – et
c’est pour cela qu’il avait abandonné son premier objectif pour un adversaire
plus dangereux. Il ne pouvait savoir quels étaient ses atouts, où se trouvaient
ses agents.


La vengeance :
elle n’avait jamais cherché à l’assouvir au cours de toutes ces années, ne
ripostant que face à des attaques personnelles. La Famille avait fermé les yeux
sur ses provocations, rares et sans gravité ; sur sa vie, qui ne gênait personne ;
et sur son style, qui était une pâle imitation de celui de Pol.


Morn lut le compte
rendu fourni par l’ordinateur et jura. Il pouvait constater l’importance de
tout ce qu’elle avait effectué en si peu de jours : programme azi
désorganisé, autorisations d’exportation accordées. Et elle avait obtenu
l’appui de la C.C.I. à laquelle il était désormais impossible de faire
confiance... Elle savait, elle savait, et les Externes avaient fui
l’Hydre, pour se mettre en sécurité. Il fallait en avertir le mouvement avant
le Conseil : pour cela, il enverrait le message via Méron, sous code
istrien, afin qu’il fût intercepté.


Ainsi, ses
instructions parviendraient à Méron, Andra, tous les mondes où des agents
avaient pu être implantés au cours de ces deux dernières décennies.


Des bêtas
attendaient à l’autre extrémité du poste de commandement, mais n’importe quel
sujet pouvait être à la solde de la Meth-maren. Les azis de Morn se tenaient
parmi eux, armés, afin de décourager tout acte téméraire.


Faire disparaître
l’influence d’un Kontrin sur un monde n’était pas aisé. C’était une chose qu’il
n’aimait guère. Ses méthodes personnelles étaient plus subtiles, plus
discrètes.


Il adressa un
second appel à Pol, puis attendit, en fixant l’écran qui clignotait.
Finalement, la réponse lui parvint : salutations.


Il passa sur vocal
et Pol apparut sur l’écran, comme sur un miroir. Il souriait.


— Pas d’ironie
avec moi, cousin, dit Morn. Où es-tu ?


— Nouveau-Port.


— Elle est
venue m’attendre à la station, mais pas toi.


— Je m’avoue
surpris, répondit Pol qui ne souriait plus. Une rencontre qui n’a donc pas
porté ses fruits.


— Où s’est-elle
installée ?


— À
Nouvel-Espoir. Mais tu n’as pas été très clair. Que s’est-il passé ?


— Elle a filé
à bord d’une navette et nous avons perdu sa trace.


— Tu as été
imprudent, Morn.


Morn fixa durement
son cousin, dont il avait parfaitement supporté l’ironie pendant des années.


— Je me suis
rendu maître de la station, cousin, et je t’expliquerai plus tard pourquoi tu
aurais dû prendre cette précaution. Cela risque d’ailleurs de te déplaire.
Poursuis-la. J’échangerais bien mon poste contre le tien, mais je suppose que
tu n’es pas resté inactif, depuis ton arrivée.


— Entendu, je
la retrouverai. Es-tu satisfait ?


— Je le suis,
répondit Morn.



LIVRE HUIT


1


Jim tenta de
trouver le calme de l’esprit dans des activités coutumières. Il se leva, se
vêtit avec soin, surveilla le nettoyage des pièces que n’occupaient pas les
guerriers. Mais le bruit que faisaient les majats envahissait la demeure et les
travaux domestiques furent rapidement achevés. Lorsque vint l’heure du
déjeuner, il n’avait pas le moindre appétit.


Puis ce fut le
dîner, et l’activité des majats était toujours aussi intense dans le jardin et
le sous-sol. La nuit ne tarderait pas à tomber, et il tentait de chasser cette
pensée.


— Meth-maren.


Un guerrier apparut
sur le seuil et le domestique quitta la table pour aller se coller contre un
mur, renversant un plat dans sa panique.


— Reste calme,
lui ordonna Jim. Ton contrat fait de toi un membre de cette maison, et les
majats ne te feront aucun mal.


Le guerrier
approcha, en quête du goût et du toucher.


— Azi
Meth-maren, l’identifia-t-il. Cette unité cherche la reine Meth-maren.


— Elle a dû s’absenter,
répondit Jim.


Il devait prendre sur
lui pour ne pas reculer sous les caresses de la pince et le contact des palpes
qu’entouraient des mandibules menaçantes.


Il frissonna malgré
lui, mais la certitude que le majat ne voulait pas lui nuire rendait cette
épreuve presque supportable. Il caressa le guerrier, calquant ses gestes sur
ceux de Raen, et parvint à l’apaiser.


— Besoin de la
Meth-maren, dit le majat. Besoin. Besoin urgent.


— J’ignore où
elle se trouve. Elle a déclaré qu’elle reviendrait sous peu.


Le guerrier se rua
au-dehors, endommageant au passage l’encadrement de la porte. Jim le suivit,
passant devant les azis domestiques démoralisés, puis il regarda le jardin
dévasté où un puits s’enfonçait dans le sol. Les azis montaient fidèlement la
garde, tout en demeurant le plus près possible de leurs quartiers. Il laissa
l’excavation derrière lui et alla retrouver Max pour lui répéter les propos du
guerrier.


— Nous avons
pour instruction de rester ici, conclut Max.


À en juger par son
regard, il désapprouvait tout azi qui envisageait de ne pas respecter les
ordres reçus.


Jim pivota et
hésita devant la porte, rongé par l’irrésolution. Raen aurait certainement
voulu connaître la teneur du message de la ruche.


Elle l’avait
simplement chargé de veiller sur la maison, mais elle avait eu une expression
inquiète, parce qu’il ne possédait pas un esprit suffisamment développé. Il se
tourna, en frissonnant.


— Max ?


— Des ordres ?


— Je monte au
premier, remplace-moi.


— Elle a dit
que tu devais t’occuper de la maison.


— Elle m’a
nommé responsable de tout. Je monte, et tu me remplaces.


Max inclina la tête
et Jim revint vers la demeure à travers le jardin dévasté. Il passa devant les
azis domestiques qui balayaient la cuisine, l’ordinateur dont les écrans
clignotaient des messages qui attendaient Raen. Les murs vibraient du chant des
majats dont les silhouettes apparaissaient dans les coins d’ombre. Un azi de la
ruche entra en courant, une femelle nue qui tenait une lanterne bleue luisant
faiblement dans l’obscurité. Elle lui sourit et caressa son épaule au passage,
et Jim frissonna devant la démence de ce visage qui riait. Un mâle la suivait,
et la même folie apparaissait dans son regard. Une horde d’azis jaillit alors
du sous-sol, devant un ouvrier qui leur ordonnait de presser le pas.


Jim prit la fuite,
horrifié. Il avait peur de se retrouver par erreur dans leur groupe, et d’être
conduit avec eux dans le puits noir du jardin. Il se précipita dans la chambre,
constata que nul ne s’y trouvait, et verrouilla les portes derrière lui.


Il lui fallut un
certain temps pour pouvoir desserrer ses poings et se redresser. Une partie de
son être voulait en rester là... se blottir dans un angle de la pièce et ne
plus en bouger.


Comme les azis
inférieurs, lorsqu’ils avaient terminé leur programme.


Raen avait besoin de
plus que cela. Elle avait été affligée par la visite du grand Kontrin, par son
entretien avec l’azi né en tant qu’homme. Il avait conscience qu’il existait
des relations qu’il ne pouvait comprendre, qu’elle se trouvait peut-être avec lui,
qui était semblable à elle  – et que dans les situations dangereuses un
azi appartenant à sa catégorie ne pouvait lui être d’aucune utilité.


« Occupe-toi
de la maison. »


Cela ne pouvait
suffire à Raen, mais telles étaient ses limites. Il lui vint à l’esprit que, si
elle disparaissait, il serait éliminé : on lui avait dit que les azis des
Kontrin ne pouvaient survivre à leurs maîtres, mais il ne s’en inquiéta pas.
C’était pour une autre raison que sa gorge se serrait : une tension qui
refusait de disparaître.


Sois calme, répétait une ancienne bande, dans son esprit. Lorsqu’on
ne peut être calme, on devient inutile. Un azi inutile n’est rien. Oublie tes
inquiétudes, les ordres viendront. Tu n’as rien à te reprocher, si tu gardes
ton calme et si tu attends des instructions.


S’il laissait
croître ses émotions, il connaîtrait le châtiment : les nausées. Il
tremblait, déchiré entre cette épouvantable impression d’étouffer et l’envie de
rendre qui montait en lui. Détends-toi, détends-toi. Un azi qui garde son
calme est toujours utile.


Il décida d’occuper
son esprit et alla prendre l’appareil d’étude hypnotique dans le placard. Puis
il sortit les bandes. Du calme, se disait-il, car sa main tremblait
alors qu’il choisissait les cassettes noires, celles interdites. La désobéissance
accrut la douleur stomacale. C’est pour elle, se répétait-il sans cesse.
S’il prenait connaissance du contenu de ces bandes, il disposerait de tout son
savoir, et il saurait alors ce qu’il devait faire.


Il parvint à
empiler les cassettes dans le chargeur de l’appareil, qui n’avait pas été conçu
pour en recevoir un tel nombre. Se concentrer sur des tâches matérielles, tel
était le moyen de ne pas s’affoler. Il ne fallait jamais penser aux conséquences
d’un acte nécessaire, tant qu’il n’était pas accompli.


Il installa
l’appareil et prépara un fauteuil, puis il se dévêtit et s’assit confortablement.
Ensuite, il fixa les électrodes à ses tempes et avala la pilule.


Je vais changer, pensa-t-il brusquement. La panique s’enfla en lui,
car il était en train de commettre un suicide.


Jim sentait venir
l’engourdissement. Il se dit adieu, abaissa l’interrupteur, et l’appareil
entama son cycle.


Il n’était pas
inconscient, mais hyperconscient, bien que ce ne fût pas des choses qui
l’entouraient.


Affectations.
Informations. Contradictions. L’esprit d’êtres immortels, fondateurs de
l’Hydre. Il absorba tout cela jusqu’à l’instant où son corps se mit à hurler,
pour mettre en garde son esprit contre les dangers.


Mais il ne pouvait
souhaiter s’arrêter, hormis lors des brèves pauses au cours desquelles il était
livré à lui-même. Il aurait alors voulu crier, demander de l’aide, mais il
n’était pas véritablement conscient et son corps ne lui obéissait plus. Le flot
d’informations lui parvenait à nouveau et même sa volonté était abolie.
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— Meth-maren,
entonna la Mère, affolée. Trouvez, trouvez cette reine.


Les ouvriers
tentaient de L’apaiser, les faux-bourdons chantaient leur désarroi. Tous
avaient reçu une sensation de scission, et la conscience collective de la ruche
se diluait, se dissipait.


Puis le désastre.


Les ouvriers
travaillaient frénétiquement. La ruche bleue s’étendait vers celle de la
Meth-maren. Des ouvriers mouraient, mâchoires usées, corps épuisés, alors que
l’activité se poursuivait inexorablement. Les azis s’effondraient sous leurs
fardeaux, buvaient, se reposaient un instant, puis repartaient en titubant vers
leur travail et leur mort.


Il y avait le goût
inquiétant d’un éclaireur vert, tombé sous les mâchoires des guerriers. Sa
ruche était également affolée par le souvenir des Meth-maren du passé, d’une
époque où le soleil ne se levait pas au même endroit qu’à présent, sur un monde
aux couleurs différentes.


Et il y avait
encore le goût des ors, qui avaient goûté aux rouges, dont la cruauté était à
présent teintée d’hésitation et de crainte.


— Tuez,
répétait la partie guerrière de l’Esprit. Retrouvons notre vigueur. Éliminons
les faibles.


Les faux-bourdons
chantaient le souvenir et la ruche passa des pensées guerrières à celles de la
Mère qui luttait encore plus âprement : car Elle devait protéger les œufs,
assurer la survie de l’espèce.


construisez,
fut Son ordre, et les ouvriers se
hâtèrent de Lui obéir.
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Les groupes de
survivants épuisés se pelotonnaient à l’ombre d’un taillis. Raen glissa sa main
sous la visière pour essuyer la sueur. Elle avait repoussé son capuchon, ôté
ses gants et remonté ses manches. Le soir allait tomber mais la chaleur du jour
subsistait. Si les combinaisons les avaient protégés des brûlures, grâce à la
ventilation fournie par des soufflets intérieurs de soie majat, elles
retenaient la transpiration qui collait le vêtement au corps à chaque
mouvement. Elle avait sur les genoux le fusil d’un azi décédé, des vivres et
une gourde à laquelle elle refusait de boire, torturée de savoir qu’ils
n’avaient de réserves que pour dix personnes, alors que trente azis assoiffés
se trouvaient autour d’elle. Nul ne buvait, tous attendaient. Les blessés souffraient
en silence, parfaitement conscients de la situation. Ils étaient deux fois moins
nombreux qu’au départ et Raen avait dû reconsidérer son acte de pitié, elle
avait même envisagé d’utiliser son pistolet pour les achever. Mais au lieu de
mettre fin à leurs tourments, elle leur avait donné une gorgée d’eau, ainsi
qu’aux porteurs, permettant à cette situation absurde de se poursuivre.


Mais Raen venait de
Cerdin, un monde où la morsure du soleil était tout aussi vive, et elle était
plus accoutumée aux efforts physiques que la plupart de ses azis. Merry restait
auprès d’elle, ce pauvre Merry aux lèvres craquelées et au visage balafré et
contusionné. Elle avait plus confiance en lui qu’en ces débutants sortis depuis
peu de leurs puits. Merry utilisait son intelligence, alors que les autres se
contentaient d’exécuter les ordres.


Un cri aigu s’éleva
et tous saisirent leurs fusils avec nervosité, mais ce n’était qu’un des
guerriers bleus. Il portait un chiffon blanc noué à un appendice antérieur,
afin qu’ils pussent le reconnaître. Il courait et se penchait en avant en agitant
ses palpes, en quête de traces olfactives.


— Ici,
l’appela Raen qui lui présentait sa main.


Il vint lui offrir
son goût, et elle caressa sa plaque olfactive, l’apaisa.


— Hommes.
Humains. Ruche-humaine.


Elle lâcha un
soupir de soulagement et caressa les palpes du majat.


— Bien, très
bien. Où sont les autres guerriers ?


— Ils
surveillent les hommes.


— Loin ?


Il frissonna
légèrement. À proximité, donc.


— Nous allons
laisser les blessés avec cinq gardes, dit-elle. Nous reviendrons les chercher
lorsque nous aurons trouvé un moyen de transport.


Les têtes
s’inclinèrent, toutes ensemble.


— Viens,
ajouta-t-elle à l’attention de Merry. Désigne ceux qui resteront et
mettons-nous en marche.


 


Un guerrier quitta
leur cachette, silhouette obscure se découpant contre la clarté des étoiles.
Sans doute hurlait-il des ordres que les oreilles humaines ne pouvaient
entendre. Peu après, les trois majats revinrent dans les taillis et leurs
mandibules cliquetaient d’excitation.


— Gardes, fit
un guerrier qui s’inclina pour indiquer dans quelle direction ils se
trouvaient.


— Pas de
majats ?


— Humains.
Ruche-humaine.


Cinquante hommes se
regroupaient derrière elle. Ils voyaient des champs et la cour d’une ferme
éclairée par des projecteurs. Les fenêtres du baraquement des azis et de la
maison possédaient des barreaux, une protection contre les majats.


— Une décharge
fera sauter la serrure, dit-elle à Merry. Les azis ne se battront pas, si nous
capturons tout d’abord leurs propriétaires.


— Il faut
s’occuper des gardes, fit Merry. Trois hommes pour chacun d’eux, et pas
d’erreurs.


— Quant à toi,
tu me suivras avec dix hommes, pendant que vingt autres contourneront la
maison. Puis tu prendras position sous le porche pour stopper toute attaque
lancée à partir du baraquement.


— Compris,
répondit Merry, qui alla transmettre les ordres.


— Interdiction
de tirer les premiers, ajouta Raen avant de retenir le majat le plus proche par
un appendice antérieur. Les guerriers doivent rester ici et monter la garde.


— Bien,
soupira le majat, visiblement dépité.


À la grande inquiétude
de Merry et des autres, elle se releva et s’avança seule en boitant sur la
route. Elle tenait son fusil baissé, de même que sa tête, et ses yeux se
portaient avec nervosité de l’un à l’autre des buissons qui dissimulaient les
postes de garde.


— Arrêtez !
lui hurla quelqu’un.


Elle obéit et
regarda en direction du point d’origine de ce cri, sans relever son arme.


— Un accident,
expliqua-t-elle. Je dois demander de l’aide. Notre navette s’est écrasée au
sol...


Elle tendit le
doigt pour indiquer la direction d’où elle venait et les gardes sortirent
naïvement de leur cachette.


Un azi décida de
l’accompagner, pendant que l’autre restait à son poste. Elle s’avança vers la
ferme d’une démarche claudicante, tout en étudiant les lieux. Le baraquement
des azis se trouvait juste en face du porche.


L’azi gravit les
marches et pressa la touche de l’interphone.


— Ser ?
Il y a une femme...


— La navette
d’Istra s’est écrasée au sol, cria-t-elle derrière lui. Je dois demander de
l’aide.


La porte fut
déverrouillée, puis ouverte. Un bêta grisonnant apparut sur le seuil. Raen
glissa à l’intérieur et se colla au mur du vestibule, en levant son fusil.


— Ne touchez à
rien, ser. Ne bougez pas !


Le bêta se figea,
bouche bée. Le garde fit de même et, à cet instant, les hommes de Raen se
précipitèrent dans la cour. Le garde pivota, tira au hasard, et fut renversé
par la marée humaine qui pénétrait dans la demeure.


— Pas de
massacre, hurla-t-elle à ses troupes. Je tiens le propriétaire !


Quelques instants
plus tard, la famille effrayée était réunie dans la salle de séjour, avec ses
serviteurs azis, alors que Merry et ses hommes prenaient position sous le
porche en face du baraquement du personnel.


— Ser,
dit-elle au fermier, allez dire à vos azis de sortir sans armes. Nous ne leur ferons
aucun mal.


Il obéit et gagna
le porche, sous la menace de nombreux fusils qui l’incitaient à la prudence. Sa
famille attendait à l’intérieur : son épouse et un jeune couple avec un
bébé. Ce dernier pleurait et ses parents tentaient de le faire taire.


Craintivement, les
azis sortirent du baraquement. Merry et quelques gardes allèrent fouiller le
bâtiment et les azis, en quête d’armes.


Mais ils trouvèrent
surtout de l’eau et de la nourriture. Elle les autorisa à boire, et ils lui
apportèrent un gobelet d’eau fraîche ainsi qu’une poignée de fruits secs. Elle
en mâcha quelques-uns et empocha le reste, pendant que le propriétaire allait
rejoindre sa famille.


— Ser, lui dit
Raen, je me nomme Kont’Raen et je vous présente mes excuses. Je n’ai pas menti,
et nous avons des blessés. Il me faut des vivres, de l’eau, un moyen de
transport, ainsi que votre silence. Il s’agit d’une affaire kontrin...


Ils la fixèrent,
blêmes de terreur.


— Prenez tout
ce que vous voulez, dit l’homme.


— Avez-vous un
camion, un moyen de transport ?


Ils hochèrent la
tête.


Elle gagna le
centre de la demeure où elle découvrit un petit terminal d’ordinateur, et elle
composa l’indicatif de sa propriété de Nouvel-Espoir.


— Jim ?
appela-t-elle. Jim !


Nul ne répondit.


Sa main se mit à
trembler. Raen se demanda jusqu’à quel point elle pouvait faire confiance à Itavvy,
Dain, ou tout autre membre de la C.C.I.


Elle rappela Jim,
inutilement, puis lui adressa un message écrit anonyme : jim, attention, danger !


Puis elle adressa
un texte identique à la propriété de Tel, et un troisième au service de la
main-d’œuvre :


URGENT. CONTACTEZ
TEL.


Ensuite elle se
leva et se fit accompagner de deux hommes pour aller retrouver les guerriers
sur la route. Ils attendaient, nerveux et inquiets.


— Tout s’est
bien passé, leur dit-elle, avant de leur donner deux fruits secs. Une unité
restera auprès de moi, les deux autres regagneront la ruche.


— Oui,
firent-ils à l’unisson.


— Racontez
simplement à la Mère ce qui s’est passé. Dites-lui que je rentre à
Nouvel-Espoir et que j’aurai besoin d’azis de la ruche et d’armes. Vite.


Deux guerriers
s’éloignèrent à une vitesse extraordinaire pour se perdre aussitôt dans la nuit
et les taillis. Raen regagna la ferme, suivie par le troisième guerrier.


Arrivée auprès de
ses hommes épuisés qui s’étaient regroupés sous le porche, elle appela Merry.
L’azi se releva, hagard. La lumière en provenance de la porte éclairait sa
balafre et ses cheveux blonds mêlés de sueur et de poussière.


— Il faut
prendre le camion pour aller chercher les blessés. As-tu le sens de
l’orientation ?


Ses yeux luirent de
fierté, et Raen nota alors que tous les azis avaient le même regard. Elle
attribua cela à leur conditionnement, mais elle en fut troublée.


— Le camion
doit se trouver dans la remise. Sois prudent.


— Il me faut
trois hommes.


Raen hocha la tête
et Merry choisit des gardes avec lesquels il s’éloigna. Après avoir chargé le
guerrier et un azi de monter la garde sous le porche, elle gravit les marches
et pénétra dans la demeure. Elle ne jeta qu’un bref coup d’œil aux bêtas
captifs et se laissa choir dans un fauteuil, épuisée.


Le grondement d’un
moteur s’éleva dans le lointain.


— Est-il vrai
que votre navette s’est écrasée au sol ? demanda la femme bêta.


— Des blessés
et des morts, sera, répondit Raen en hochant la tête. Je suis désolée d’avoir
dû entrer chez vous de cette manière, mais c’était nécessaire. Comment vous
appelez-vous, seri ? En toute autre circonstance, je vous aurais
dédommagés, mais ce serait pour le moins imprudent dans le cas présent.


— Ny, fit
l’homme, avant de désigner sa femme de la tête. Berden. Mon fils, sa femme et
notre petit-fils. Kontrin, vous aurez tout ce que vous pouvez désirer, si vous
ne nous faites aucun mal.


— Nous devons
nous défendre contre les majats, dit le jeune homme. Nous y sommes contraints.


— J’ai entendu
parler de leurs raids, et je sais que vous refusez de rendre vos azis.


— Notre unique
protection, fit remarquer Ny.


Raen regarda les
fermiers et leur demeure, et se remémora les bâtiments et les champs.


— Vous pourriez
facilement survivre, en produisant votre nourriture et votre énergie, et la
C.C.I. et la C.E.S.I. le savent. Vous n’auriez pas à leur céder votre grain, et
elles le savent également.


— Nous en
avons besoin pour nos azis. Ils nous sont indispensables et ils ne tiennent pas
à retourner dans les puits. Ils vivent bien, ici. Non, nous ne les renverrons
pas, Kontrin.


C’était un discours
téméraire de la part d’un bêta, mais Raen n’en fut pas offensée.


— J’avais
pensé détruire votre ordinateur, avoua-t-elle, mais vous ne semblez pas
soutenir la C.C.I ou la C.E.S.I., n’est-ce pas ? Possédez-vous une carte
de la région ?


— Dans la
pièce de l’ordinateur, le tiroir sous l’appareil, répondit Berden.


— Merci.


Elle se leva sur
des jambes douloureuses et gagna la pièce encombrée.


Elle trouva la
carte, puis l’étudia. L’emplacement de la ferme était indiqué. Elle se trouvait
approximativement à deux cents kilomètres au sud d’un affluent important du
Fleuve, à près de mille kilomètres de Nouvel-Espoir.


Elle hésita un instant,
puis composa le code d’une de ses nombreuses identités fictives et prit des
billets au nom de Merek Sed et des siens, ainsi que pour un verrier de la côte
Nord, ser Toi Errin, et sa famille. Il s’agissait d’un personnage réel, cette
fois.


Un geste fou. Une
toquade. Certaines choses méritaient d’être sauvées.


Puis elle rappela
Nouvel-Espoir, mais Jim ne répondait toujours pas.


Elle s’assit et,
tout en fixant la console, elle tenta de déduire ce qu’elle devrait faire
ensuite.


Elle regarda autour
d’elle le cercle d’azis qui s’étaient assis à même le sol, de jeunes visages
relevés vers elle avec des yeux fiévreux.


Tous avaient le
même regard que Merry.
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Il y avait les
rêves, d’horribles cauchemars. Dans l’un d’eux, une silhouette grande et maigre
se penchait vers lui, masquant la lumière.


Elle le saisit et
le secoua. Jim libéra son bras et cria, tentant de s’éveiller, mais il n’en
avait plus la force. L’étreinte se resserra et il entendit une voix juste
au-dessus de lui.


— Allez
attendre dehors.


— Mourant,
répondit un chant, grave et empli de tristesse.


— Allez
attendre dehors. Sortez !


— Étranger,
gémit le chant. Étranger, étranger, ruche-verte.


Mais le majat
recula jusqu’à la porte. Jim pouvait entendre cliqueter ses mandibules.


 


Des mains
redressèrent son visage.


— Azi, fit la
première voix. Azi, réveille-toi. Est-ce la Meth-maren qui t’a ordonné de te
suicider ?


Les mots
possédaient un sens, pour le perdre aussitôt. Jim sombra à nouveau dans
l’inconscience, puis la douleur le fit revenir à lui.


— Il reprend
connaissance, dit une voix. Reculez. Laissez-le.


— Ruche-verte,
fit une autre voix.


Jim connaissait la
personne qui se penchait sur lui. Il ne la reconnaissait pas simplement, il la connaissait...


Pol Hald, un homme
dangereux, dont la Maison et le clan avaient d’excellentes raisons de haïr les
Meth-maren.


— Ne bouge
pas, fit Pol qui se penchait encore. Le majat monte la garde. M’entends-tu, azi ?


Jim voulut tourner
la tête, mais les mots perdirent à nouveau toute signification.


— Je t’ai
donné l’ordre d’attendre en bas.


— Laissez-le,
disait la voix de Max. Je n’aurais jamais dû vous laisser entrer.


— Fais sortir
le guerrier et monte la garde toi-même, si tu y tiens. Mais laisse-moi seul
avec lui.


Jim appela Max en
un murmure, mais l’azi ne sembla pas l’entendre.


— Descends au
rez-de-chaussée, ordonna Pol Hald. Tu m’entends ?


Sa voix était
autoritaire et Max sortit. La porte se referma et Pol Hald alla la verrouiller.
Puis il revint et prit Jim par les bras. Il le secoua et la tête de l’azi
bascula en arrière avec un craquement : il n’avait plus aucun contrôle sur
ses muscles.


— La navette
est revenue, mais elle ne s’est pas posée dans un port, fit Pol. Où est-elle ?
Réveille-toi et réponds.


Il en était
incapable. Des pas s’éloignèrent, revinrent... On releva sa tête et une tasse
fut portée à ses lèvres.


— Bois !
Est-ce sur son ordre que tu as fait cela ?


Jim but puis ferma
les yeux, et son esprit le quitta à nouveau pour revenir et entendre un léger
bruissement de plastique.


— Bandes
kontrins, murmura Pol. Histoire. Législation. Programmation... zut ! Où
s’est-elle procuré celle-là ?


Ses mains se
refermèrent sur ses bras flasques qu’elles serrèrent douloureusement.


— Pourquoi, azi ?


Jim restait
immobile et fixait Pol qui scrutait son visage.


— Tu me connais,
n’est-ce pas ? Tu me connais.


Il cilla. Pol
comprit et s’accroupit à côté du siège pour tenir ses bras avec plus de
douceur.


— Tu es sain
d’esprit. N’espère pas pouvoir feindre le contraire. J’ai vu des victimes du
suicide hypnotique. Tu as étudié des choses qui n’étaient pas pour toi. Je ne
suis plus en présence d’un azi, tu es devenu autre chose. Combien de temps
es-tu resté sous hypnose ?


Jim s’abstint de
répondre. Il possédait les souvenirs de la Famille et savait à quoi il fallait
s’attendre, de la part des Hald.


— T’a-t-elle
donné l’ordre de faire cela ? Est-ce Raen qui t’a poussé au suicide ?


— Non, fit-il,
révolté par cette accusation. Non. Moi. Mon choix. Je voulais apprendre.


— Et qu’as-tu
appris, azi ?


— Je m’appelle
Jim.


Il crut que Pol allait
le tuer et tenta de se relever. Contre toute attente, le Hald l’aida à s’asseoir
et plaça un verre entre ses mains, lui ordonnant sèchement de boire. Lorsque Jim
eut obéi, le Hald le porta dans la cabine de douche et ouvrit l’eau. L’azi se
laissa glisser contre la paroi de verre, trop faible pour pouvoir rester
debout.


Ce furent les mains
de Max qui le soulevèrent et le portèrent jusqu’au lit.


— Pol,
protesta Jim. Où est-il ?


— En bas, fit
le garde qui le regardait, angoissé. Il est arrivé à la grille... Il disait qu’elle
avait des ennuis. Que faisons-nous, quels sont les ordres ?


Il fixa l’azi. Un
seul mot avait encore un sens pour lui : elle.


Il saisit ses
vêtements et releva brusquement les yeux, en notant un mouvement sur le seuil
de la chambre. Pol s’y tenait, simple silhouette au sein des ombres.


— Je constate
que ton cerveau fonctionne à nouveau, mieux que celui des gardes qui autorisent
des types comme moi à entrer dans la propriété.


C’était exact. Jim
adressa un regard de reproche à Max et prit brusquement conscience du gouffre
qui les séparait. Ses jambes le trahirent et il dut se retenir au fauteuil.


— Tu t’es
toi-même infligé un grave traumatisme, fit Pol. Le corps ne peut supporter ce
genre d’agression et son comportement devient erratique. Va le soutenir, azi.


Max obéit. Il aida
Jim à s’asseoir, puis saisit ses bras.


— Que faisons-nous ?
lui demanda Max. Nous l’avons fouillé. Il n’est pas armé et les guerriers le
surveillent. Que devons-nous faire ?


— En premier lieu,
nous méfier de lui, répondit Jim qui relevait les yeux vers le Hald. Il est
plus âgé et plus rusé que nous.


— Tu as étudié
les bandes de Raen, dit Pol en souriant. Celles qui ont façonné sa
personnalité. L’admets-tu, azi ? Tu possèdes désormais son esprit.


— Ensuite, ne
jamais le croire.


Il tremblait
violemment et tenta d’oublier la douleur qui contractait son estomac. Un
fragment d’information oubliée refit surface, pour expliquer l’origine de ses
troubles : hypertension.


Si Raen
disparaissait, la Famille le tuerait, il le savait. Et, si elle survivait, elle
l’éliminerait peut-être en raison de ce qu’il venait de faire. Mais c’était
pour l’instant sans importance. Il devait empêcher le Hald de prendre le
contrôle de la propriété.


— Un autre
membre de la Famille vient d’arriver à Istra, et je dois contacter la
Meth-maren. Il n’est guère subtil, mais c’est superflu, tant vous êtes
vulnérables.


— Qui ?
s’enquit Jim.


— Morn.
Morn Ren hant Hald.


Il le connaissait
également. Cousin germain et compagnon de voyage de Pol, il s’agissait d’un
assassin expérimenté.


— On vous a
souvent vus ensemble. Il tue, pendant que vous donnez libre cours à votre
humour caustique.


Pol fronça les
sourcils et hocha gravement la tête.


— Oui, il ne
faut pas prendre Morn à la légère. C’est pourquoi je veux emmener Raen loin
d’ici, azi.


— Jim.


— Je peux la
tirer des griffes de la Famille. Mon vaisseau attend et je dois la contacter.


Jim secoua
lentement la tête.


— Tu sais où
elle se trouve, ajouta Pol.


— Non, ser. Et
vous savez parfaitement qu’elle ne me l’aurait jamais dit.


— Il doit
exister d’autres contacts, d’autres bases. Des codes, des enregistrements, des
noms.


— Max !
cria Jim. Qu’un majat aille monter la garde sur l’ordinateur. Guerrier !


Max dégaina et le
mouvement de Pol fut stoppé. Le Hald recula et une ombre apparut à la porte.
Des yeux moirés les regardèrent.


— Cette unité
veille, déclara le majat.


— L’étranger
ne doit pas approcher de l’ordinateur, expliqua Jim.


— Compris.
Centre ordinateur : nombreuses machines. Sécurité.


— Tu nous
condamnes à mort, protesta Pol. Sais-tu que Morn n’hésitera pas à détruire
cette maison ?


— Parfaitement.
Nous ne sommes que des azis.


Pol releva
peut-être le sarcasme, car il lui adressa un regard prolongé et pénétrant.


— C’est bien
l’esprit de Raen, fit-il. Mâle, elle n’est pas différente.


Jim arbora un
sourire artificiel et remonta un angle de la couverture pour se protéger du
froid. Il estimait que sa mort aurait au moins l’avantage d’être rapide, à
moins que Pol ou Morn ne s’en chargent personnellement.


— Il serait
facile de pulvériser cette maison. Et, en raison de l’enjeu, la Famille
n’hésitera pas à supprimer quelques bêtas ou un Kontrin, fit Pol qui grimaça
comme si ses paroles étaient amères. Si le sort de quelques bêtas et d’une maisonnée
d’azis et de majats m’importe peu, les choses sont différentes en ce qui la concerne.
Et ce ne sont pas quelques azis qui me font peur.


— Vous oubliez
les majats, lui rappela Jim. Vous resterez dans cette chambre jusqu’à son
retour.


Pol croisa les
bras.


— Je doute
qu’elle revienne, rétorqua le Hald. Les navettes ne sont pas prévues pour des
atterrissages hors des ports. Elle mourra, si ce n’est déjà fait.


La confiance de Jim
en fut ébranlée. Il ne pouvait nier cette possibilité.


— Tu sais
qu’elle m’a fait entrer dans cette demeure, ajouta Pol sur un ton qui se
voulait raisonnable. Elle n’aurait jamais laissé un ennemi s’approcher d’elle
ainsi. Tu possèdes son esprit, et tu sais cela mieux que personne.


— Je n’essaye
pas de réagir ainsi qu’elle le ferait. Je sais simplement qu’elle m’a ordonné
de l’attendre et de veiller sur cette maison. Tout ce que vous pourrez me dire
n’y changera rien.


Pol lâcha un juron,
et le guerrier s’agita sur le seuil de la chambre.


— Ruche-verte,
gémit-il.


— C’est une
raison supplémentaire, fit Jim. Nous allons tout simplement l’attendre.
Peut-être me dira-t-elle que je me suis trompé.


— Elle n’en
aura jamais l’occasion.


Jim haussa les
épaules et ramena ses pieds sous ses cuisses, pour s’asseoir en tailleur sur le
lit.


— Comment
pourrions-nous passer le temps, ser ? Je suis un assez bon joueur de Sej.
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Les manœuvres
d’amarrage donnèrent la nausée à la fillette, qu’Itavvy serra contre lui. Il
regarda sa femme, en silence, pensant aux choses qu’il aurait dû lui dire. La
navette était presque déserte : en plus du couple et de son enfant, elle
ne transportait que les cinq membres d’une famille originaire de la Côte Nord,
apparemment aussi inquiets. Le port pullulait de policiers et Itavvy avait subi
le contrôle d’identité avec angoisse, s’attendant à être reconnu et craignant
que tous les mensonges dissimulés sous leurs précieux billets fussent révélés
au grand jour.


Mais ils étaient
passés et avaient laissé derrière eux le chaos, qui était présent dans toute la
ville : passages souterrains où patrouillaient des policiers armés de
fusils ; boutiques closes ; informations censurées.


La navette s’amarra
à la station et l’équipage déverrouilla la porte du sas.


— Venez,
dit-il, tandis qu’il cherchait les autorisations dans ses poches.


Ils ne tenaient pas
à s’attarder et s’empressèrent d’aller récupérer leurs bagages, bousculant la
famille de la Côte Nord en raison de leur hâte.


Des policiers.


Et d’autres hommes,
armés de fusils qu’ils braquaient sur eux et bardés d’armures sur lesquelles
apparaissait le blason de l’Hydre.


— Papiers, fit
l’un de ces hommes.


Itavvy les
présenta. Durant un moment d’angoisse, il crut qu’on allait leur faire signe
d’avancer, mais le garde conserva les documents, puis alla examiner ceux du
groupe de la Côte Nord.


— Tous pour le
Phénix, dit-il dans son émetteur-récepteur.


— Contrôle de
physionomie ? s’enquit une voix.


— Aucune
ressemblance.


Itavvy voulut
récupérer ses papiers, mais l’homme au visage dissimulé par un heaume leur fit
signe d’avancer d’un mouvement de son fusil.


— Salle
d’attente, ordonna-t-il.


— Nous allons
rater l’embarquement, protesta un jeune bêta de la Côte Nord.


— Aucun
vaisseau ne partira, rétorqua l’homme en armure.


Un azi, comprit Itavvy avec indignation. Ils n’étaient pas retenus
par des Kontrin, mais par des azis. Il fut sur le point de protester, mais les
fusils se relevèrent et il garda le silence. Meris se mit à pleurer et sa femme
la prit dans ses bras. Il la soulagea de son fardeau et suivit le groupe de la
Côte Nord en direction de la salle d’attente. embarcadère
6, berceau 9, put-il lire sur les panneaux situés à l’extérieur des
portes. Leur vaisseau et la sécurité les attendaient au berceau 11.


Il regarda la
famille de la Côte Nord, sa femme, puis serra Meris contre lui. Un garde déposa
leurs bagages dans la salle et ôta son heaume pour les fouiller.
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— Rien,
déclara l’azi à Morn qui se renfrogna et croisa les bras.


— Plus de
vols, dit-il en regardant le responsable de la C.E.S.I. Aucun départ, aucune
arrivée.


— Kont’Morn,
le supplia le bêta.


Il n’en fit pas
cas. Il n’avait aucune confiance dans la C.C.I., et ne croyait en la loyauté
des membres de la C.E.S.I. que lorsqu’ils se trouvaient sous la menace de ses
gardes personnels.


Et toujours aucune
nouvelle de Pol. Son cousin se trouvait à Nouvel-Espoir et son vaisseau
émettait régulièrement des signaux d’identification, mais seul l’équipage se
trouvait à son bord.


La Meth-maren ne
manquait pas de moyens : elle disposait des privilèges de la Famille pour
acheter la loyauté des bêtas. Et seul le Conseil aurait pu la priver de ses
droits.


Hormis dans un cas.


— Elle est
morte, déclara brusquement Morn, ce qui fit sursauter le bêta. Il suffit
d’adresser à l’ordinateur la donnée de son décès, attesté par la C.E.S.I., pour
que ce soit un fait légal... N’ai-je pas raison, ser ?


— Oui,
Kont’Morn, fit l’homme, comme il avait dit déjà : oui, Kont’Pol ;
oui, Kont’Raen.


— Le
témoignage des Kontrin présents et des compagnies istriennes devrait suffire.


Il fixa le bêta,
attendant sa réaction, mais l’homme parut simplement terrorisé. Il désigna la
console d’un geste.


— Contactez la
C.C.I. et soyez persuasif.


Le bêta s’assit et
envoya un message, alors que Morn le surveillait par-dessus son épaule. Ses
mains tremblaient, mais il ne fit aucune erreur. La C.C.I. protesta, et l’homme
de la C.E.S.I. rétorqua : pas le
choix. C’était une réponse maladroite qui serait enregistrée à jamais
dans l’interord. Morn se renfrogna, puis se souvint qu’un enregistrement
n’était compromettant que dans la mesure où le Conseil le considérait comme
tel, et que des risques devaient être pris.


La C.C.I.
obtempéra, sous la menace, et fit enregistrer ses protestations. Vaillants
petits bêtas, pensa Morn, avec un sentiment de respect pour la loyauté que
la Meth-maren avait su implanter en eux. Il prit la place du bêta et composa le
code des cosignataires, la C.C.I. et la C.E.S.I., puis son indicatif personnel...
ainsi que celui de Pol, qu’il avait appris par cœur longtemps auparavant. Tous
les Kontrin présents sur ce monde, et les deux compagnies istriennes, firent
part du décès de la Meth-maren.


Le mondiord accepta
la donnée et la transmit à l’interord. Morn sourit, ce qui ne lui arrivait que
très rarement.


Pour Istra, Raen
était déjà morte, et elle le serait universellement dans une ou deux semaines,
le délai nécessaire pour que l’information parvienne à Cerdin et soit
rediffusée par l’interord. Elle ne pourrait plus utiliser ses codes ou son crédit :
ils seraient effacés.


Il pivota, se leva,
et se tourna vers les azis qui attendaient ses ordres.


— Faites
préparer la navette, mon appareil personnel.


Un de ses hommes
partit et il se tourna vers le responsable de la C.E.S.I.


Les écrans se
mirent à clignoter.


Morn se jeta sur la
console et composa une question. Il n’obtint aucune réponse et, en dépit de sa
panique, il parvint à déconnecter l’interord du monde mort qu’était devenu
Istra.


Son estomac était
de glace. La banque mondiale venait d’être effacée, avec tous ses
enregistrements, tous ses comptes.


Le faire-part de
décès de la Meth-maren.


Une telle
information avait dû être la clé du processus d’autodestruction.


— Coupez
l’énergie, hurla-t-il en pivotant vers le bêta. Supprimez l’alimentation en
énergie de cette planète !


Il y eut un
silence. Rien de la sorte n’avait jamais été fait, nul n’avait osé mettre la
grande menace à exécution.


— À vos
ordres, Kontrin, balbutia finalement le bêta.


Morn se tourna vers
la console et s’adressa à son vaisseau, pour ordonner l’envoi de renforts au
centre de commandement.


— Je vais
descendre, dit-il à Leo, le chef de ses azis qui se trouvait à son côté. Nous
n’avons plus de temps à perdre. Tu sais ce que tu dois faire ?


Leo hocha la tête.
Il était à son service depuis vingt ans. Efficacité et intelligence. Aucun bêta
n’atteindrait la console de commande.


Morn regarda autour
de lui et vit sur les écrans de contrôle les capteurs pivoter en direction de
l’ombre.


— Nous
avons besoin d’énergie, protesta le bêta de la C.E.S.I.


— Je ne le
conteste pas.


Le bêta arbora une
expression de reconnaissance abjecte et Morn quitta le centre avec deux de ses
azis.


Un vaisseau kontrin
se trouvait sur ce monde. Celui de Pol, qui gardait le silence.


Au sein de la
Famille, le principe de base était la méfiance.
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Des nombres
défilèrent sur l’écran de l’ordinateur, puis Raen vit l’image se dissoudre
brutalement et recula en poussant un juron.


Morte. Ils avaient
eu recours à ce moyen pour lui retirer ses privilèges. Et tous les Kontrin
présents sur ce monde avaient dû témoigner de son décès.


Pol, pensa-t-elle. Espèce de salaud !


Elle lâcha un
chapelet d’injures puis composa l’indicatif d’appel de Nouvel-Espoir.


— Jim,
dit-elle. Jim. N’importe qui, pressez la touche cinq et répondez.


Pas de réponse.


Elle envoya un
message écrit : jim, prends garde a
pol hald.


Puis ce fut le
chaos, et seules subsistèrent les fonctions domestiques.


— L’alimentation
a été coupée dans les banques centrales, fit-elle en se tournant vers un garde
azi.


Elle arrêta
l’appareil et regagna la salle de séjour où les Ny-Berden et leurs familles
attendaient avec leurs domestiques.


— Le mondiord
n’existe plus, déclara-t-elle, avant d’ajouter en notant leurs regards
incrédules : je suppose que l’énergie va être coupée sous peu. Vous avez
des capteurs. Suffiront-ils pour alimenter la ferme ?


Ils se contentèrent
de la fixer.


— Je l’espère
pour vous, en tout cas. Vous comprenez ? Istra a été coupé du reste de
l’Hydre. L’alimentation en énergie le sera à son tour. Le mondiord a été
arrêté... effacé. Plus de banques de données, plus de communications, plus rien
n’existe.


La famille de
fermiers se regroupa pour la fixer. Par votre faute, disaient leurs
regards, et elle ne s’en défendit pas, car c’était la vérité.


— Disposez-vous
de suffisamment d’énergie afin de pourvoir à vos besoins ? demanda-t-elle
à nouveau.


— Si vous n’endommagez
pas nos installations, répondit finalement ser Ny.


— Je ne vous
veux aucun mal. Nous vous laisserons vos photopiles et votre matériel agricole.
Je m’inquiète simplement pour vous.


Ses paroles
semblèrent les rassurer et ser Ny la remercia d’une voix tendue.


Un azi vint vers
elle et lui offrit une tasse de jus de fruits. Qu’est-ce qui a bien pu
provoquer cette initiative ? se demanda-t-elle, inquiète pour la
stabilité mentale du serviteur, auquel elle n’avait rien demandé. Elle but,
avec reconnaissance. Ils devraient se passer de climatiseur, car l’énergie
nécessaire à son fonctionnement serait sans doute réservée à des appareils plus
utiles : pompes des canaux d’irrigation, chambres froides des réserves.


Elle entendit un
bruit de moteur dans le lointain.


— Le camion
revient, sera ! cria un azi, depuis le porche.


Tous se levèrent, à
l’exception des Ny-Berden. Le véhicule arriva en gémissant et Raen ramena la
visière solaire sur son visage, prit son fusil, et sortit à sa rencontre.


La vision de ce véhicule
bondé de blessés et d’azis en état de choc était affligeante. Le guerrier était
nerveux en raison de l’odeur des fluides vitaux. Merry descendit de la cabine
avec les trois gardes qui l’avaient accompagné, épuisés et titubants en raison
de la chaleur. Raen leur fit apporter de l’eau et ordonna aux autres de
s’occuper des blessés, pendant que Merry et ses compagnons s’effondraient à
l’ombre du camion.


Les blessés furent
transportés dans la fraîcheur de la demeure, où ils reçurent de l’eau et des
soins sommaires. Certains mouraient, mais tous souffraient, en silence. On
n’entendait que les gémissements de ceux qui étaient à demi inconscients. Raen
regagna la salle de séjour.


— Il serait
trop cruel de les emmener avec nous, fit-elle avant de regarder les Ny-Berden.
Dites-moi, seri, qu’arrivera-t-il à ces hommes si je vous les confie ? Je
ne veux pas vous laisser les blessés les plus graves pour que vous les
éliminiez à ma place.


— Nous nous
occuperons d’eux, fit Ny. Nous n’avons jamais tué personne.


— Allez-vous
nous laisser nos propres azis ? s’enquit Berden.


Raen avait eu
l’intention de les emmener, mais elle changea d’avis et hocha la tête.


— Gardez-les.
Vous en aurez besoin et ils ne nous seraient guère utiles, en cas de combat.


Le jeune homme se
leva, provoquant une réaction nerveuse de sa femme et des gardes azis.


— Vous allez
vous rendre dans la Cité pour vous battre, dit-il. Je vous accompagne. Et
d’autres fermiers se joindront à vous.


Elle en fut
stupéfaite et crut que ses parents et sa femme protesteraient, mais ser Ny
hocha lentement la tête.


— Je dois
m’occuper de la ferme, fit Ny à regret. Mais Nes peut partir, s’il le veut.
Prends quelques-uns de nos gardes avec toi, et va prouver aux citadins et aux
spatiaux que les fermiers savent se battre.


— Vous ne
comprenez pas, protesta Raen. L’ennemi n’est ni la C.E.S.I. ni la C.C.I.


— Qui, alors ?
fit le jeune homme. Qui allez-vous combattre, Kontrin ?


C’était une
excellente question. Raen regarda cette ferme qui ne serait peut-être pas
emportée par le chaos... puis elle haussa les épaules.


— Il s’agit de
problèmes propres aux ruches. Des choses qui auraient dû être réglées il y a
longtemps.


— Les fermiers
en ont assez de la dictature de la C.C.I., insista le jeune bêta. Nous voulons
régler la question une fois pour toutes et nous irons avec vous.


— Non.


— Sera, sa
proposition est pleine de bon sens, objecta Merry.


— Ce sont les
bandes, dit-elle comme elle regardait les bêtas et les azis qui l’entouraient.
Les bandes... comprenez-vous ? Vous ne me devez rien. Votre
loyauté, votre crainte, votre obéissance, tout cela est le fruit d’un
conditionnement psychologique commencé voici sept siècles. Comme les azis, vous
obéissez à des programmes, et il est temps d’y mettre fin, avant que cela ne
vous détruise.


Il y eut un
silence. Le jeune homme restait comme paralysé et sa femme serrait leur bébé
entre ses bras.


— Soyez
libres, ajouta Raen. Vous avez votre ferme, alors oubliez les villes. Je doute
qu’il y ait d’autres azis : ceux-ci sont les derniers. Ils disparaîtront
lorsqu’ils auront quarante ans. Ayez des enfants, sans tenir compte des quotas,
et passez-vous des azis et des Kontrin.


— Ce serait
une trahison, s’exclama le vieux Ny.


— Nous vous
avons créés, est-ce une raison pour nous suivre dans la mort ? Les
Externes ont regagné leur espace, la vieille femme qui gouverne l’Hydre va
bientôt disparaître, si ce n’est déjà fait, et le chaos va s’abattre sur nous.
Sauvez ce qu’il est possible de sauver. Soyez indépendants.


— Alors,
restez avec nous, sera, dit Berden.


La douceur du
visage et de la voix de cette femme lui rappela la vieille Lia : un
souvenir douloureux.


— Les bandes.
Viens, Merry, chargeons le camion, lui fit-elle avant de regarder les
Ny-Berden. Je regrette de devoir le prendre, et je ne puis vous offrir en
échange que mes conseils. Vous avez jusqu’à la mort de vos azis pour vous préparer
à vivre sans eux, à une époque où seuls vos enfants travailleront vos terres.
Et n’ayez aucun contact... aucun, avec les ruches.


Les azis se
regroupèrent, préparèrent des vivres et de l’eau, puis se dirigèrent vers le
camion. Raen enfila sa combinaison protectrice, prit son fusil, et sortit. Le
guerrier attendait, cliquetant d’impatience, et Merry fixait des bidons de carburant
supplémentaires au véhicule.


Ses azis
s’installèrent à l’arrière du camion, imités par certains blessés qui répétaient
qu’ils étaient des gardes, et non des fermiers.


C’était pour eux
qu’elle éprouvait le plus de compassion, pour ces hommes qui n’avaient d’autre
raison d’être que de la servir.


Merry se mit au
volant et Raen vit deux autres azis qui attendaient de prendre place avec leurs
compagnons. Elle leur fit signe de monter dans la cabine, car l’arrière du
véhicule était déjà bondé. Des ondes de chaleur s’élevaient du sol et du camion.


Elle se serra dans
la cabine avec Merry et les deux azis, puis referma la portière : pas
d’air conditionné... ils devaient économiser le carburant. Le guerrier grimpa
alors sur le toit du véhicule qui s’éloigna en peinant et en grinçant.


— À gauche,
ordonna Raen, lorsqu’ils eurent atteint la piste poussiéreuse.


Ils la prirent en
direction du Fleuve, à l’opposé des dépôts et de la cité.


Elle gardait la
carte sur ses genoux, avec l’espoir que le moteur tiendrait jusqu’au bout, et
elle regarda Merry dont l’expression était aussi résolue et calme que de
coutume : aucune trace d’inquiétude.


Les azis n’avaient
même pas le luxe de pouvoir douter.


J’appartiens tout
comme eux à une époque révolue, pensa-t-elle
en refermant les mains sur le canon de son fusil. Il est normal que nous
restions ensemble.
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Il y avait de
l’agitation dans le vestibule, mais Moth prit tout son temps. Elle utilisa sa
main gauche pour verser du vin dans le verre de cristal, alors que la droite
pendait, inutile, avec des doigts trop enflés pour encore se plier.


Moth entendit alors
un sifflement derrière la porte, puis elle vit clignoter des voyants sur les
consoles et une sirène se mit brusquement à mugir. Elle posa rapidement son
verre et pressa la touche de l’interphone.


— Arrêtez !
fit-elle sèchement. Si vous ne voulez pas tout détruire, arrêtez !


— Elle est
vivante, entendit-elle, dans le lointain.


— Doyenne, fit
la voix familière de Nel Thon. Tous vos amis sont ici. Ouvrez les portes, je
vous en prie.


Elle ne prit pas la
peine de répondre.


— Folle !
commenta une personne se trouvant encore plus loin. Elle a perdu la raison.


— Non,
rétorqua-t-elle. Je suis parfaitement saine d’esprit. Est-ce toi, Nel ?


— Doyenne, fit
la voix avec une intonation de profond soulagement. Ouvrez, tout est réglé. Les
forces qui vous sont loyales contrôlent la situation.


— Qui me
sont loyales ? Retourne à tes ruches, Nel. Parle-leur de ta
loyauté.


— Nous tenons
la situation en main, doyenne. Déverrouillez cette porte.


— Va ton
chemin, Nel Thon. Va mener la grande vie au sein du Conseil. Tu pourras
utiliser les terminaux de l’interord. Ils fonctionnent... pour l’instant. Mais
cette porte ne s’ouvre que de l’intérieur, cousins. Forcez-la et vous déclencherez
un effacement total.


Un grondement de
voix s’éleva à l’extérieur, mais les propos étaient indistincts.


— Que
voulez-vous, doyenne ? fit Nel Thon. Désirez-vous des garanties ?


— La même
chose est valable en ce qui concerne les banques de données, ajouta-t-elle sans
faire cas des paroles de Nel Thon. Mon code est associé à un ordre
d’autodestruction. Lorsque je disparaîtrai, tout disparaîtra avec moi.


À présent, seul un
profond silence régnait à l’extérieur.


Finalement, un
murmure de voix angoissées s’éloigna et Moth se rassit. Elle prit son verre et
but, lentement, car elle devrait économiser le vin.
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Le Moriah
était posé sur le terrain, vaisseau à la forme élancée et familière, trop
gracieux pour se trouver immobilisé au sol. Morn lui adressa un regard, puis
effectua les manœuvres d’atterrissage.


La navette se posa
et Morn ignora la signalisation au sol. La tour de contrôle ne fonctionnait
plus et aucune lumière ne perçait la brume du soir. Il amena son appareil
derrière la poupe du vaisseau stellaire, hors d’atteinte de son armement.


— Ils
répondent, annonça le radio. Ils sont inquiets.


— Il était
temps, fit Morn tout en coupant les circuits.


Puis il regarda la
douzaine de gardes qui l’accompagnaient, armés et bardés de leurs armures. Des
voix grésillèrent dans son oreille gauche : la navette d’Istra descendait
avec trente hommes supplémentaires.


— Demande où
se trouve Pol.


— Ils
répondent qu’il s’est rendu en ville, pour rechercher la Meth-maren.


— Sam l’a-t-il
accompagné ? demanda Morn, qui parlait de l’azi de confiance de Pol.


— Non. C’est
lui qui me répond.


— Dis-lui
d’ouvrir le vaisseau.


Morn se leva et une
unité s’apprêta à l’accompagner.


— Sam me
répond qu’il n’est pas certain de devoir ouvrir le vaisseau.


— Explique-lui
qu’il n’a pas le choix, fit Morn qui commanda l’ouverture du sas, la
respiration hachée en raison de sa colère.


Des propulseurs
grondaient à l’extérieur : la navette istrienne.


— Qu’ils
prennent position autour du vaisseau, ordonna-t-il au chef de la seconde unité.


Il s’éloigna sur la
piste, mais il éprouvait une sensation de gêne à la nuque. Des bêtas pouvaient
occuper le terminal, être postés sur la terrasse. Des hommes de la C.C.I, qui
étaient probablement à la solde de la Meth-maren. Il pressa le pas en direction
du Moriah, peu soucieux de sa dignité. Sam capitulait et abaissait la
rampe d’accès.


Il monta à bord
avec la moitié de ses hommes. L’équipage de Pol attendait, ainsi que Sam, un
azi blond avec une cicatrice au-dessus du sourcil.


Morn l’écarta et
marcha vers le poste de contrôle, où il s’assit pour rechercher des
informations.


Il n’en trouva
aucune et il pivota vers l’azi qui l’avait suivi.


— Sam, quel
type d’opération a-t-il lancée ? De combien d’hommes s’est-il fait
accompagner ?


— Il est parti
seul, ser, fit l’azi qui baissait les yeux, désemparé.


Morn parcourut
l’équipage du regard. Des gardes ; Hana, un caprice de Pol, une azi brune
qui n’était même pas particulièrement belle ; Tim, semblable à Sam,
l’ombre habituelle de Pol.


— Où se trouve
la base de la Meth-maren ?


— Nous
l’ignorons.


C’était la vérité.
Sam et tout l’équipage étaient vraiment inquiets.


— Restez à
bord, ordonna Morn à ses propres hommes. Si Pol arrive, dites-lui de
m’attendre.


Trop de choses
étaient étranges. Il regagna la rampe et alla rejoindre l’autre unité. Les
occupants de la deuxième navette étaient descendus sur la piste. Trente hommes
supplémentaires attendaient ses ordres.


Son association
avec Pol durait depuis quarante ans. Ils avaient partagé beaucoup de choses,
avaient chassé ensemble... et pas uniquement pour le sport. Il tolérait
l’ironie de Pol qui supportait en retour ses divertissements sinistres.


L’humour de Pol. Il
regarda les bâtiments abandonnés, le ciel vide de tout trafic aérien.


Pol avait proposé
de le précéder... son sens de l’humour.


Pol... qui se
tenait depuis un certain temps à l’écart de Cerdin, de ses anciennes relations,
de la propriété d’Ehlvillon et... de Moth.


Il regarda le Moriah,
puis se tourna pour donner un ordre à ses hommes, avant de s’avancer vers le
terminal. Ses azis se regroupèrent autour de lui, pour former un rempart vivant
de leurs corps.


Les rayons du
soleil se reflétaient encore sur les fenêtres, mais de nombreuses vitres
manquaient, signe qu’Istra n’était pas simplement victime d’une coupure de l’alimentation
en énergie. Et, à l’intérieur du terminal, se trouvaient de nombreux cadavres,
d’hommes et de femmes, jeunes ou âgés.


Ainsi que des
majats vivants.


— Ne tirez pas !
ordonna Morn en voyant le signe distinctif d’un guerrier : un rouge, d’une
ruche qui était toujours restée en bons termes avec les Hald.


— Kontrin,
gémit le majat lorsque Morn leva sa main. Ruche-verte.


— Hald.
Morn Ren hant Hald.


Les palpes du
guerrier se tendirent vers le Kontrin.


— Hald. Ami.
Présents, fit-il sur un ton à glacer le sang.


— Je
m’occuperai de la Meth-maren à votre place, répondit Morn qui avait besoin
d’alliés. Je dois me rendre à sa base. Sa ruche. Comprenez-vous ?


— Oui, je
comprends.


Le majat s’avança
et les azis reculèrent, hésitant entre leur devoir et leur terreur. L’être
palpa la poitrine du Hald, qui parvint à dissimuler sa répulsion.


— La
ruche-rouge sait où se trouve la ruche Meth-maren. Gardes-bleus. Cette unité va
appeler beaucoup de guerriers : rouges, ors, verts. Pour la curée, oui.


— Oui,
confirma Morn, sans le toucher.


C’était un risque
qu’il ne voulait pas courir.


Sur un ordre à
peine audible pour des oreilles humaines, d’autres guerriers sortirent des
recoins de la salle, mer agitée de corps chitineux.


— Les tunnels,
fit le guerrier. Les tunnels qu’empruntent les machines des bêtas.
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La demeure
bourdonnait d’activité : le piétinement de pieds innombrables, le chant de
majats. Jim restait sur le lit, dans la semi-pénombre, et il observait le
Kontrin qui contenait mal son impatience, assis dans le fauteuil. Il y eut un
instant de silence et Jim en fut profondément soulagé, car Pol Hald savait
raisonner et également blesser, lorsqu’il le voulait.


L’énergie avait été
coupée depuis des heures, et Jim estimait à présent qu’elle ne reviendrait pas.


Il n’y a plus
d’ordinateur, lui avait dit Pol. Rien.
Si tu m’avais écouté, nous aurions pu faire quelque chose. Nous pourrions
encore le tenter. Écoute...


Jim avait gardé le
silence, incapable de répondre.


Nouvel-Espoir
est mort, avait ajouté Pol. Rien
ne peut inciter Raen à revenir ici. Morn se trouve dans cette ville. Il
viendra, et elle le sait.


Les majats qui
pullulaient dans le sous-sol ébranlaient les fondations. Et lorsque les étoiles
commencèrent à apparaître dans le ciel, au delà du dôme de cristal, le chant
des majats s’enfla.


— Ne se
taisent-ils donc jamais ? s’enquit Pol.


— Rarement,
répondit Jim, en secouant la tête.


Pol se leva
brusquement et Jim l’imita, alarmé.


— Rassure-toi,
je commence simplement à m’ankyloser.


Et, brusquement, le
chant se métamorphosa en une note aiguë.


À l’extérieur, le
guerrier plongea vers l’escalier, prenant la fuite.


— Reviens !
ordonna Jim tout en sortant son pistolet de sa poche.


Un azi face à un
Kontrin. Pol leva les mains et tourna le visage de côté, en signe de paix.


— Max !
cria alors Jim, pris de panique.


— Je t’en
prie, je ne tiens pas à être abattu par erreur, le supplia Pol, avec ferveur.


Des piétinements se
firent entendre dans l’escalier, ainsi que les halètements sonores des majats.
Le guerrier réapparut sur le seuil.


— Beaucoup.
Beaucoup. Des ennuis ! annonça-t-il.


— Où est Max ?
demanda Jim, sans quitter Pol des yeux.


— En bas. Azis
guerriers, oui. Danger. Les rouges, les ors, les verts se regroupent. Il faut
tuer ce vert et transmettre son goût à la Mère.


Pol perdit
brusquement son insouciance et prit soin de laisser ses mains bien en vue.


— Tâche de te
montrer persuasif, azi.


— Bougez pas !
fit Jim, qui tentait de contrôler sa respiration. Non, guerrier. C’est à Raen
de décider.


— Reine, fit
le guerrier qui trouvait ce raisonnement logique. Où ? Où est la reine
Meth-maren, Jim ?


— Je l’ignore.


Le guerrier
cliqueta et s’avança.


— La Mère
veut. Elle envoie des guerriers, chercher, trouver. Je veille. Cet alvéole est
trop haut. Venez, cette unité vous guide. Descendez, descendez vers la
sécurité.


— Non,
conseilla doucement Pol d’une voix angoissée.


— J’ai plus
confiance en ce guerrier qu’en vous. Venez, nous allons descendre.


Pol fit un geste
d’exaspération puis passa devant Jim, qui l’observait avec méfiance.


Le cœur de la
maison, dépourvu de fenêtres, était plongé dans l’obscurité, et la clarté
bleuâtre des lanternes dansait sur les murs. Des azis de la ruche vinrent vers
eux pour les caresser. Pol les chassa et ils disparurent avec leurs lanternes,
les laissant dans le noir.


— Jim, fit la
voix de Max, les majats nous ont dit d’entrer, je ne savais pas quoi faire.


— Tu as bien
agi, approuva Jim qui redoutait cependant d’être emporté dans les entrailles de
la terre avec les azis de la ruche. Le Hald est avec nous, surveille-le.


— Obstination
programmée, commenta Pol, exaspéré. Si tu voulais seulement m’écouter...


— Non.


— Au moins, va
voir si aucun message n’est arrivé.


Jim hésita, mais ce
conseil semblait sincère. Il marcha vers la pièce de l’ordinateur où
l’attendaient des appareils et des écrans éteints.


Cependant,
l’imprimante avait composé un texte, avant de mourir.


Il fut frappé par
le fait que Pol l’avait pressé de faire ce qu’il aurait dû effectuer de
lui-même. Il appela une azi de la ruche, et lui ordonna d’éclairer la feuille.
Elle tendit sa lanterne et s’appuya sur son épaule. Jim ignora sa présence et
découvrit des signes qu’il ne savait pas interpréter. Pol les connaissait, mais
il n’osait pas les lui montrer. Le code utilisé ne lui avait pas été appris par
les bandes qu’il avait étudiées. Mais un texte était clair : jim, attention, danger.


L’idée qu’elle
avait eu besoin de lui et qu’il était resté sourd à ses appels le frappa comme
un coup de poing à l’estomac.


Il parcourut du
regard les autres messages. jim, disait
le dernier, prends garde a pol hald.


Il pensa à vérifier
l’heure d’émission. Elle n’était pas portée sur ce texte, mais sur celui qui
l’avait précédé... un message de la C.C.I... un dans la nuit et un dans la
matinée.


Il se tourna vers
le seuil de la pièce, où la lueur dansante des lanternes révélait Pol Hald et
Max.


Vivante, disait son cœur. Vivante, vivante, vivante.


Et ils laissèrent
entrer Pol.


— Est-ce d’elle ?
s’enquit Pol. Est-ce d’elle ?


— Max,
conduis-le au sous-sol.


Le Hald hésita.
S’il y avait suffisamment d’azis pour le maîtriser, ils éprouvaient cependant
des difficultés à l’emmener.


— Je vous en
prie, fit sèchement Jim. Obéissez, ce sont ses ordres.


Pol cessa de se
débattre et suivit docilement les gardes, alors que Jim demeurait dans le noir,
conscient de la présence des majats et des quelques azis qui restaient.


— Guerrier,
dit Jim. Guerrier ? Raen est en vie. Elle a envoyé un message, avant que
l’ordinateur ne s’arrête.


Une ombre s’avança
vers lui.


— Reine-Kethiuy.
Où ?


— Je l’ignore,
mais elle va venir.


Il regarda autour
de lui le flot continu de silhouettes qui se dirigeaient vers la porte
principale.


— Où vont-ils ?


— Tunnels.
Tunnels de la ruche-humaine. Rouges, ors, verts, tous viennent nous attaquer.
Ils cherchent la reine-Kethiuy. Nous nous battrons dans les tunnels.


— Ils arrivent
par les passages souterrains ?


— Oui, depuis
le port. Un Kontrin les guide, un ruche-verte. Nous avons goûté sa présence
chez des rouges. Cette ruche et la ruche-bleue sont reliées : le tunnel
est achevé. Tous arrivent. Combat.


Le majat le toucha
avec nervosité. Jim voulut l’apaiser, mais le guerrier fit cliqueter ses
mâchoires puis alla se joindre au flot régulier qui s’écoulait vers les portes.


Des azis de la
ruche passaient devant lui, portant une lanterne dans une main et une arme dans
l’autre, nus et indisciplinés. Les guerriers leur faisaient presser le pas. Jim
descendit au sous-sol.


Il était éclairé
par des lanternes et un courant d’air s’élevait d’un puits. Max et les autres
azis se trouvaient dans un renfoncement, à côté de l’escalier, et Pol était
avec eux.


Le Hald se leva et
les azis l’entourèrent.


— Rien n’est
plus redoutable qu’une personne qui croit savoir ce qu’elle fait, déclara Pol.
Si tu avais utilisé l’ordinateur alors qu’il était encore en activité, lorsque
je t’ai conseillé de le faire, tu aurais pu la contacter et lui être utile.


La remarque était
exacte, et elle fit mouche.


— Oui, dut-il
admettre.


— Mais je peux
encore l’aider, ajouta Pol.


— Je refuse de
vous écouter, ser.


Il s’assit où il se
trouvait, sur une marche. Au pied de l’escalier se trouvait une azi de la
ruche, une épave aux mains déchiquetées et sanglantes, aux cheveux emmêlés, au
corps nu maculé de boue. Ses côtes se soulevaient, elle semblait malade.
Peut-être avait-elle atteint l’âge de l’élimination, car elle n’était plus très
jeune.


— Occupez-vous
d’elle, dit-il aux gardes.


La femme but une
gorgée d’eau, puis s’effondra à nouveau.


Et il prit
brusquement conscience du silence. Plus aucun bruit ne s’élevait de la maison,
tous les ouvriers étaient partis.


Du tunnel provenait
un courant d’air, ni chaud ni froid, mais humide. Et de ses profondeurs
s’élevait un bourdonnement lointain et étrange.


— Max, fit Jim
d’une voix rauque, ils ont rejoint les passages souterrains de la ville, par où
approchent les rouges.


Pol s’affaissa en
secouant la tête et en lâchant un juron.


Jim le fixa, car
dans ses yeux sombres et coléreux se trouvait de la compréhension.


— Si tu as son
esprit, sers-t’en, fit Pol. Nous restons assis dans le coin le plus dangereux
de toute cette ville.


Jim scruta
l’obscurité et donna inconsciemment une réponse dictée par cet esprit étranger.


— La ruche,
fit-il. Elle représente la sécurité.


Le commentaire de
Pol fut bref et cinglant.


 


4


Itavvy se leva,
gagna la porte et revint. Il regarda Velin, sa femme, alors que le bébé se
débattait entre ses bras. Meris se mit à pleurer, de fatigue et de faim. De
l’autre côté de la cloison de verre, les azis sans visage montaient toujours la
garde.


— Je vais leur
demander à nouveau, dit Itavvy.


— Non, le supplia
Velin.


— Ils ne
connaissent pas la colère, cette dernière leur est étrangère. Il existe des
moyens de les raisonner. J’ai eu affaire...


Il se tut, se
souvenant de sa nouvelle identité. Merek Sed, qui ignorait presque tout des
azis, ravala convulsivement sa salive.


Un jeune homme
dégingandé de la Côte Nord, qui était resté dans un coin à faire des esquisses,
se rendit à la porte et y frappa.


Les azis
l’ignorèrent. Le jeune artiste poussa le battant et les fusils s’abaissèrent
aussitôt vers lui.


— L’enfant est
malade, dit-il. Elle a besoin de lait, de nourriture.


Les azis
continuaient de le garder en joue... indécis.


— Vous n’auriez
qu’à demander aux cuisines qu’on nous monte des repas, fit l’artiste.


Meris pleurait. Les
azis hésitèrent, énervés, et pointèrent leurs armes dans cette direction. Le
cœur d’Itavvy ne fit qu’un bond.


Ils ne peuvent
comprendre, pensa-t-il. Pas
d’enfants, pas de pleurs.


Il s’avança, face
aux fusils.


— Je vous en
prie, dit-il. Elle se taira, si elle mange.


L’azi avança, et repoussa
la porte. Itavvy ferma les yeux et réprima ses nausées. Le jeune artiste se
tourna et posa sa main sur son épaule.


— Allez vous
asseoir, ser. Et essayez de la calmer.


Il le fit. Meris,
épuisée, ne tarda pas à s’endormir en gémissant. Puis, finalement, un azi vêtu
de l’uniforme de la C.E.S.I. leur apporta un plateau, sous la surveillance des
gardes.


Boissons,
sandwiches, fruits secs. Meris se calma, le ventre plein. Itavvy s’assit et
mangea, pour s’occuper.


L’identité de Merek
Sed était en train de s’effondrer. On les gardait le temps d’effectuer des
contrôles. Puis ils mourraient. Et Meris également. Les azis ne faisaient
aucune différence. Il enfouit sa tête entre ses mains, pour pleurer.
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Le camion
gravissait péniblement la pente et ses projecteurs révélaient une route
poussiéreuse. Arrivée au sommet, Raen passa au point mort pour permettre aux
hommes qui étaient descendus de la rejoindre. Le véhicule s’affaissa et accepta
cette charge. Elle regarda la jauge du carburant et le compteur kilométrique,
puis jeta un coup d’œil à Merry qui ouvrait la portière.


— Ils sont
tous à bord.


— Alors,
rendormez-vous, dit-elle à Merry et aux deux autres azis qui se serraient entre
eux.


Elle redémarra, sur
des ornières qui les secouaient et déchiraient les muscles de ses bras
douloureux. Mille kilomètres. C’était une chose, sur une carte, et une autre
sur les routes défoncées d’Istra. Les projecteurs révélaient des trous et des
pierres, sur cette piste étroite et bordée d’herbes hautes qui dissimulaient
tout le paysage.


Une silhouette de
cauchemar apparut dans le faisceau des projecteurs, pour disparaître aussitôt.
Les cahots étaient tels que le guerrier avait préféré se déplacer par ses
propres moyens.


Ils utilisaient
leurs dernières réserves de carburant, celles des bidons. Ils pourraient
ensuite effectuer encore un kilomètre sur la batterie. Merry éclaira la cabine
et étudia à nouveau la carte, pour parvenir à des conclusions évidentes.


— Il reste six
cents kilomètres, déclara Raen. Nous sommes surchargés et nous ne pourrons pas
parcourir cette distance.


— Selon la
carte, la route est meilleure après le dépôt.


— La marche
sera plus facile.


Un choc ébranla la
cabine : le guerrier avait décidé de se faire transporter à nouveau. Six
cents kilomètres... des jours de marche pour des hommes épuisés.


— Nous y
trouverons peut-être du carburant, fit remarquer Merry.


— L’espoir
fait vivre. Mais il faudrait que nous y arrivions.


Merry éteignit la
cabine. Il ne semblait pas dormir, mais restait silencieux.


Raen avait une
douleur dans le dos, et de devoir lutter avec le volant n’avait pas arrangé les
choses. Son épaule droite la faisait souffrir, et elle laissa finalement sa
main droite reposer sur ses cuisses. Une séquelle de l’impact de la navette,
estima-t-elle. Elle avait appris à ignorer la douleur. Une bouteille était posée
à côté d’elle. Sa main droite la prit, la déboucha, la porta à ses lèvres puis
la referma à nouveau. Cela l’aidait à se maintenir éveillée.


L’état de la route
empira et elle dut utiliser les deux mains. Elle s’imaginait les hommes
entassés à l’arrière, debout ou couchés les uns sur les autres, membres
engourdis et articulations ankylosées, secoués cruellement par chaque trou
qu’elle ne pouvait éviter.


Des chiffres
défilaient sur le compteur kilométrique, avec bien trop de lenteur, et la jauge
du carburant indiquait qu’il restait moins de la moitié du dernier plein.


La route atteignit
un plateau et devint uniforme. Raen accéléra et Merry se redressa.


— Nous ne
devrions pas tarder à arriver au dépôt, expliqua-t-elle.


Merry jeta un
regard à la jauge du carburant, sans rien répondre.


Ils entendirent un
raclement sur le toit de la cabine et un appendice épineux s’avança sur le
pare-brise, pour attirer l’attention.


Elle releva le pied
de l’accélérateur et baissa la glace.


Le guerrier
descendit en marche et se mit à courir à côté de la cabine.


— D’autres,
haleta le majat. Vous entendez ? Vous entendez ?


Ce n’était pas
possible. Elle freina et passa au point mort, pour réduire le bruit du moteur.


— Nombreux,
fit le guerrier. Ils nous cernent.


— Le dépôt,
s’exclama Merry. Ils l’ont atteint.


Raen hocha la tête
et son estomac se serra.


— Fais
descendre les hommes, dit-elle. Mais qu’ils se tiennent prêts à revenir
rapidement.


Merry sauta à terre,
tituba, puis gagna l’arrière du camion. Le guerrier s’agitait d’impatience. Les
deux azis de la cabine imitèrent leur chef.


— À quelle
distance ? demanda-t-elle.


Le guerrier
frissonna. Proches, donc. Les suspensions remontèrent, soulagées de leur
fardeau. Elle libéra le frein à main et passa la première. La portière était
ouverte, du côté de Merry, et elle la laissa ainsi : il devrait peut-être
remonter rapidement.


— Guerrier...
vous ne devez pas vous battre. Vous êtes un messager, compris ?


— Oui.


Il acceptait cette
décision, conforme à la stratégie majat. Le guerrier était dangereux, très
excité. Il avançait à la même allure que le camion, comme les hommes.


La route
s’incurvait, descendait faiblement puis s’élevait à nouveau. Des silhouettes
apparurent sous la clarté stellaire, entre les formes facilement reconnaissables
des capteurs.


Le dépôt. La route
traversait ce groupe de bâtiments qui dissimulaient probablement une embuscade.
Sans ralentir, Raen étudia la jauge du carburant : il en restait juste
assez pour traverser... peut-être.


Puis les cris aigus
des guerriers s’élevèrent sur la gauche de la route. Elle sentit le véhicule
tanguer, les hommes remontaient en hâte. Elle ralentit.


— Guerrier,
pouvez-vous...


Les roues
s’engagèrent dans une ornière d’où elle les fit sortir au prix d’un violent
effort.


— Pouvez-vous
me dire à quelle ruche ils appartiennent ?


— Or.


Les projecteurs
illuminèrent des poutrelles, l’armature d’un capteur, les murs d’un immeuble
délabré aux fenêtres barricadées et aux vitres brisées.


Des choses gisaient
en travers de la route. Des cadavres, comprit-elle, comme elle en évitait un.
Des corps humains desséchés par la chaleur et le soleil. Une autre forme
apparut, de métal brun  – l’arrière d’un second camion dont les portes
étaient ouvertes.


Merry s’élança avec
un groupe d’hommes et Raen nota une chose plus intéressante : des pompes à
essence dans l’ombre du véhicule, un bras pivotant qui soutenait un tuyau
apparemment intact.


Elle s’approcha,
freina, bondit au bas de la cabine et gagna le côté du camion. Merry l’avait
précédée, et tenait déjà le tuyau.


— Il faudrait
alimenter la pompe, fit-il, désemparé, avant de lever les yeux vers les
capteurs.


— Vite,
ordonna Raen à l’homme le plus proche. L’interrupteur principal doit se trouver
dans le bâtiment.


L’azi s’éloigna en
courant. Autour d’eux, le hurlement aigu se faisait plus puissant et menaçant.


— Or, gronda
le guerrier. Là, là, attention.


Il y eut un coup de
feu dans le bâtiment. Raen courut vers la porte, Merry à son côté.


Un guerrier bondit
vers eux. La Kontrin tira et l’estropia, alors que deux autres majats les
attaquaient. Le tir des azis les frôla, pour atteindre les assaillants. Raen
serra son fusil et ouvrit la porte d’un coup de pied, sur une pièce obscure où
l’azi se convulsait sur le sol, victime de la morsure du majat. Merry trouva la
console de commande et pressa une touche. La lumière se fit, à l’intérieur et à
l’extérieur, aveuglante... alimentée par les batteries des capteurs.


— Ça marche !
cria un azi au-dehors. Ça marche !


Les hurlements aigus
se rapprochaient.


— Nous
pourrions utiliser l’autre camion, fit remarquer Merry.


— Il ne faut
pas trop en vouloir.


— Moins de
charge, plus de vitesse.


— Essaye.
Dépêche-toi.


Il partit en
courant et elle le suivit. Les majats ne les discernaient pas mieux sous la
lumière que dans l’obscurité, mais la chaleur des ampoules signalait leur
présence.


Le guerrier alla se
pencher sur le cadavre d’un or, puis il se releva en agitant ses mandibules.


— Les deux
bleus sont morts, traduisit-il. La ruche-or les a tués et a pris connaissance
de leur message. Mauvaise chose, reine-Kethiuy. Cette unité va partir
immédiatement.


— Attends !
fit-elle, en sachant qu’il ne pourrait franchir les rangs ennemis.


Elle se mordit la
lèvre et scruta le terrain au delà du cercle de lumière. Des bâtiments les
séparaient des majats, ce qui expliquait qu’ils tardaient à charger. Les
immeubles formaient un barrage à la vision alors que l’esprit-de-groupe devait
être tenu informé.


Elle se rendit
auprès de ses azis et leur ordonna de monter dans le véhicule dont le réservoir
était presque plein. Le guerrier la suivait en dansant, frissonnant
d’impatience, attendant des instructions.


— Vous aussi,
montez, lui ordonna-t-elle avant de se tourner vers Merry. Nous devrons
peut-être renoncer au second camion.


— Le plein du
premier est terminé, dit-il comme il tendait le tuyau à un azi qui fit pivoter
le bras mobile vers le deuxième véhicule. Nous pouvons réussir, sera. Et si un
camion tombait en panne...


— Les hommes
montent dans le mien, nous répartirons les charges lorsque nous serons loin
d’ici.


— Bien, sera.
Laissez-moi seulement deux hommes.


— Monte, et
assure-toi que cet engin démarre.


Elle constata que
le guerrier était parvenu à faire pénétrer son corps dans la cabine et claqua
la portière sur lui, puis elle courut à l’arrière pour donner ses dernières
instructions aux hommes qui s’entassaient dans le camion.


— Faites
sauter les citernes, lorsque nous nous serons éloignés, leur cria-t-elle.
Prenez votre temps pour viser.


— Sera !
s’exclamèrent brusquement plusieurs azis.


Elle regarda
par-dessus son épaule. Une marée de corps luisants se ruait vers eux.


— Merry,
hurla-t-elle.


Elle courut, bondit
sur son siège, puis claqua la portière et remonta la glace tout en démarrant.
Elle fit reculer le camion et vit Merry et ses deux aides sauter dans la
cabine. Ils refermèrent les portières, et les majats furent brusquement sur
eux. Ils s’attaquaient au métal et martelaient les glaces.


Le camion de Merry
s’ébranla, puis s’élança à toute vitesse. Raen écrasa l’accélérateur. Le bras
pivotant de la pompe fut arraché et tomba sur un guerrier qui s’accrochait à la
calandre.


Brusquement, tout
s’embrasa.


Les citernes. Un de
ses hommes les avait atteintes. Le majat or se laissa choir du camion et les
rétroviseurs révélèrent un enfer de flammes devant lesquelles les guerriers
s’égaillaient, rendus aveugles par la chaleur. Des langues de feu
s’entrelaçaient dans leur sillage et la route apparaissait devant eux,
illuminée par le brasier.


Raen dut lutter
pour maintenir son camion derrière celui de Merry. Un son transperça ses
oreilles, la voix aiguë du guerrier qui descendait vers des fréquences audibles
par les humains.


— Tués,
dit-il, apparemment satisfait.


La route devenait
plus praticable et Raen accéléra au sein du nuage de poussière que soulevait le
premier camion.


Et, lorsque
l’incendie eut disparu derrière plusieurs collines, elle utilisa son émetteur
pour appeler Merry.


— Du bon
travail. Est-ce que ça va, là-bas ?


— Ça va,
confirma-t-il.


— Arrête, et
laisse tourner le moteur.


Elle vint se ranger
derrière le premier camion et s’empressa de contourner la cabine pour aller
ouvrir la portière au guerrier, avant qu’il ne fût pris de panique. Il se
dégagea, descendit, et marmonna des propos concernant l’odeur des ruches-ors.


— Fluides
vitaux, dit-il. Nombreux morts.


— Va,
maintenant, répète tout ce que tu sais à la Mère et dis-lui que je vais gagner
la nouvelle ruche-humaine proche de la sienne. Que ses guerriers nous y
attendent.


— Je connais
ce lieu, confirma le guerrier. Nouveaux azis.


Il s’inclina pour
prélever le goût, qui contenait pour son espèce l’essence du message. Elle le
donna, par ce geste très proche d’un baiser, et le majat recula.


— Reine-Kethiuy,
dit-il, avant d’ajouter sur un ton étrange : eau-sucrée.


Puis il s’éloigna,
très rapidement.


— Sera !


Merry arrivait en
courant. Elle pivota vers lui et vit ses aides procéder au transfert des hommes
d’un camion à l’autre.


— Des pertes ?


— Huit morts,
aucun blessé.


Elle fit une
grimace et secoua la tête.


— Abandonnez-les,
ordonna-t-elle.


Puis elle alla
placer plusieurs gardes, car les projecteurs ne révélaient que de l’herbe, et
sur une brève distance. Les lueurs de l’incendie apparaissaient encore
au-dessus des collines.


Les morts furent
allongés sur le côté de la route : unique hommage qui leur était rendu.


— Sera, fit
alors une sentinelle, en tendant le doigt.


Des lueurs bleutées
dansaient dans la prairie.


— Des azis des
ruches, s’exclama-t-elle. Vite, Merry !


Les hommes
coururent vers les camions. Raen bondit au volant du sien, claqua la portière
et passa devant Merry, car elle avait la carte. Le camion, soulagé de la moitié
de sa charge, roulait avec une liberté retrouvée.


Et, brusquement,
ils rejoignirent une route dallée sur laquelle Raen vira, connaissant à nouveau
l’espoir.


Dans les
rétroviseurs, elle voyait la prairie s’embraser à son tour.
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Un martellement
incessant résonnait dans la partie supérieure de l’immeuble de la C.C.I. Le
blindage métallique les isolait de l’extérieur, mais le bruit des coups
parvenait aux niveaux souterrains qui, en l’absence d’air conditionné et
d’éclairage, avaient pris un étrange aspect : mobilier luxueux des
cabinets directoriaux entassé dans des bureaux, alcools de prix servis à la
lumière de lampes torches.


Enis Dain leva son
verre, pour donner l’exemple aux directeurs et à leurs familles, à tous ceux
qui avaient été admis dans cet abri.


Certains avaient
fui vers le port, manquant de sagesse. La présence d’un Kontrin y avait été
signalée, l’Ennemi contre lequel la Meth-maren les avait mis en garde. Dain
but, imité par les autres : les membres du Conseil, sa fille qui était
assise à côté de Prosserty  – un homme inutile, ce Prosserty. Dain ne
l’avait jamais porté dans son cœur.


Puis il pensa qu’il
devait économiser les piles et éteignit sa lampe torche, ne laissant que celle
posée sur la table, et, finalement, il calcula combien de temps pourrait durer
cette longue nuit.


— Approximativement
seize jours, déclara-t-il. Le temps que le Conseil reçoive un message de la
Meth-maren et qu’il fasse quelque chose. Nous pourrons tenir jusque-là.


Dans les hauteurs,
le martellement s’interrompit.


— Ils sont
entrés, fit Hela Dain. Nous sommes pris au piège.


Un bruit de verre
brisé parvint des étages supérieurs.


Et quelqu’un hurla.


 


La lumière avait
disparu et 117-789-5457 restait assise sur sa natte, l’esprit vide. L’obscurité
régnait depuis ce qui lui semblait être une éternité, et la température
s’élevait. Des sons lui parvenaient, des bruits inhabituels. Elle éprouva un
certain malaise, se demandant si on lui apporterait bientôt de la nourriture,
ainsi que de l’eau, car le robinet ne fonctionnait plus dans son puits.


Jusqu’à présent, il
y avait toujours eu de la lumière, et l’air avait été respirable.


Mais il n’y avait
plus rien.


Des sons, sans
signification, et de légers bruits de pas. 117-789-5457 releva les yeux. Une
étrange lueur dansait au sein de l’obscurité, non sur les passerelles mais sur
le pourtour du puits. Des corps nus aux visages bleutés, aux cheveux fous et
emmêlés, étaient accroupis sur le rebord de sa cellule et des regards la
fixaient, souriants.


Des mains lui
faisaient des signes, des yeux dansaient sous la lumière irréelle.


— Viens,
disaient-ils. Viens. Nous allons t’aider. Viens, azi.


Elle se leva et un
de ces êtres lui tendit les mains. Elle les prit et, aidé par les autres,
l’inconnu la hissa.


117-789-5457
regarda autour d’elle, en équilibre sur le mur. Des lumières dansaient de
toutes parts et des rires résonnaient. Des azis étaient tirés hors de toutes
les cellules.


— Il faut
sortir tous les azis, jeunes et vieux, dit l’un de ses libérateurs qui
s’éloigna en dansant. Viens, viens, viens...


117-789-5457 le
suivit sur le faîte des murs : elle n’avait jamais refusé d’obéir à un
ordre. Elle souriait, car cela semblait faire plaisir à ceux qui la commandaient.


 


— Des
incendies se déclarent dans toute la ville, fit une voix, avec le calme propre
aux azis.


Leo K 14-756-4806
l’écoutait sans broncher, bien qu’il fût tourmenté par ce qu’il entendait. Le
sort de Morn dépendait de lui.


Il regarda ses
hommes, mais il ne put noter leurs réactions en raison des heaumes qui
dissimulaient leurs visages, et la voix qui lui parvenait de la navette n’avait
aucun timbre particulier. Il nota cependant une certaine agitation dans les
rangs des captifs, ainsi que parmi les gardes de la C.E.S.I.


— Nous devons
rétablir l’alimentation en énergie, implora le responsable de la station. La
ville en a besoin.


— Tous les
quartiers sont en flammes, précisa la voix indifférente. Nous n’avons reçu
aucun appel de Morn depuis son entrée dans le terminal. Que devons-nous faire ?


— Attendez ses
instructions, répondit Leo.


— Ici le Moriah,
fit une autre voix d’azi. Nous ne recevons plus aucune communication de la
ville. Tout est plongé dans le chaos.


— Restez à vos
postes, ordonna Leo.


Il n’aurait pu
donner aucune autre instruction. Il croisa les bras et fixa les bêtas, les
défiant de lui faire part de leur opinion.


Ils s’en
abstinrent.


 


Les guerriers
étaient de retour et grouillaient dans toutes les pièces de la demeure, en poussant
des cris et des grondements qui torturaient les oreilles humaines. Jim gravit
les marches pour se trouver en face de guerriers qui descendaient. Il se jeta
de côté, car les majats semblaient pressés. Le juron de Pol s’éleva des
profondeurs bleutées.


— Ils prennent
la fuite, fit remarquer le Kontrin.


— Max, cria
Jim, au bord de la panique. Max...


Le garde arriva,
suivi par ses azis. Avec Pol, ils gravirent les marches en luttant contre le
flot de guerriers qui se déversait sur eux. La demeure était bondée de majats,
les pièces obscures vibraient de désespoir et de colère.


La lueur des
incendies brillait à travers les fenêtres, sous un nuage de fumée rougeâtre.


— Le feu les
aveugle, fit remarquer Pol. Des bêtas ont dû imaginer ce moyen pour les
combattre.


— Les
fenêtres, cria Max. Allez vous poster aux fenêtres.


Les azis prirent
position, un homme armé d’un fusil à chaque ouverture.


— Vos bleus
sont battus, déclara Pol. Il serait sage de filer sans attendre.


Jim secoua la tête
et gagna la porte d’entrée. Des silhouettes sombres couraient dans le jardin.


— Ils ne
fuient pas tous. Ils veulent toujours défendre cet endroit.


— Je suggère
de sortir et de nous abriter derrière les rochers, proposa Max. Il sera plus
difficile de nous en déloger.


— Je ne sais
quoi dire, répondit Jim qui avala sa salive. Oui, je ne pense pas que des murs
puissent les arrêter.


— Un conseil ?


Jim pivota vers Pol
qui se trouvait entre deux gardes.


— Cet azi a
raison, mais vous devriez laisser des hommes aux fenêtres, pour vous couvrir en
cas de besoin. En outre, prenez des guerriers avec vous, vos hommes ne pourront
pas différencier les bleus des rouges, dans l’obscurité.


— C’est sensé,
fit remarquer Max.


Un son s’éleva...
ce ne fut tout d’abord qu’une sensation de pression sur les tympans, et
nombreux furent ceux qui collèrent leurs mains sur leurs oreilles. Puis
commença la douleur.


Cela les encerclait
et les guerriers présents dans la demeure reculaient pour se regrouper,
grondant de panique.


— Guerriers !
cria Jim. Restez !


Ils cliquetaient et
hurlaient, agitant leurs palpes en tous sens, et les azis de la ruche prenaient
la fuite, fous de terreur. Jim s’avança.


— Non,
s’exclama Pol, qui se pencha pour le retenir par le bras, non, tu n’es pas la
Meth-maren. Ne t’approche pas d’eux.


C’était également
un conseil valable. Jim gagna le jardin avec Max et le Hald, et ils
s’installèrent derrière la rocaille. Il secoua la tête, mais la pression
refusait de s’atténuer.


Nous allons
mourir, pensa-t-il, et il fut pris de
panique car il possédait désormais l’esprit d’un être humain. Les bandes ne lui
avaient apporté que cela, cette peur abjecte. Max restait calme et le Kontrin
lui adressa un sourire ironique, comme s’il lisait dans ses pensées. Il se
moquait de la peur qu’ils partageaient tous deux.


Et le son s’enfla
encore, la folie.
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Le camion cahota et
Raen se retint à la portière. Puis elle se frotta les yeux et tourna la tête
vers l’azi qui l’avait remplacée au volant pour suivre le véhicule de Merry.


— Où en est le
carburant ? demanda-t-elle, en se penchant pour voir la jauge.


Le réservoir était
à moitié plein et le compteur kilométrique indiquait qu’ils n’étaient plus qu’à
dix kilomètres du but. Le halo de la ville aurait dû être visible, mais elle ne
s’était pas attendue à le voir. Elle scruta malgré tout l’horizon et se
redressa brusquement.


— Merry,
fit-elle dans l’émetteur, Merry, es-tu éveillé ?


— Sera ?


— De la fumée,
de la fumée au-dessus de la ville.


— Oui, sera,
je la vois.


— Nous allons
vous dépasser, la route est assez large.


Cinq kilomètres. Le
camion accéléra et doubla celui de Merry. Quatre. Elle se mit à observer le
côté droit de la route, se demandant avec angoisse quelle était la précision de
leur carte.


— Ralentis,
ordonna-t-elle finalement au chauffeur.


Elle ne voyait
qu’un poteau portant un nombre illisible, mais des camions avaient récemment
emprunté ce chemin de terre : la clarté de l’aube révélait des herbes
écrasées.


— Prends-le.


Le chauffeur obéit,
et le camion tangua et fit des embardées, alors que les buissons raclaient les
portières.


Les tournants leur
dissimulèrent bientôt la route, et l’unique élément rassurant était la vision
du camion de Merry dans le rétroviseur.


Un tournant, une
descente, une brève montée à flanc de colline, et un groupe de bâtiments
délabrés apparut devant eux, un lieu désolé... mais où quelqu’un avait pris la
peine de faucher les mauvaises herbes.


Des portes
s’ouvrirent et des hommes sortirent, protégés par des combinaisons solaires.
Ils s’avancèrent à la rencontre des camions, braquant leurs fusils vers les
inconnus. À côté d’elle, Will prit son arme, et elle saisit la sienne avant de
mettre pied à terre.


— Isan Tel,
dit-elle. Code 579-4645-687.


L’homme de tête
abaissa son fusil et fit un signe à ses compagnons, qui l’imitèrent. Ils
relevèrent leurs masques solaires et leurs visières. Il y avait plusieurs
femmes, dont certaines sans armes.


— Je détiens
vos contrats, annonça-t-elle.


Autour d’elle, les
visages des azis traduisirent un profond soulagement, comme si leur univers
était brusquement redevenu normal. Ils avaient été soumis à rude épreuve, ainsi
livrés à eux-mêmes. Leurs yeux restaient rivés sur elle, avec calme : la
loyauté imposée par contrat.


— Les ruches
sont en effervescence, dit-elle. Avez-vous eu des ennuis ?


Le chef des azis
tendit le bras en direction du sud et des prairies.


— Des majats
sont venus. Nous en avons abattu quelques-uns et ils n’ont pas insisté.


— Rien dans
cette direction ? s’enquit-elle en désignant le nord-est.


— Rien, sera.


Elle hocha la tête.


— Vous vous
trouvez sur le seuil de la ruche-bleue, mais ces majats ne sont pas des tueurs
d’hommes. Vous avez fait votre devoir et nous allons aller plus loin, mais
seulement avec des azis qui ne cèdent pas à la panique.


Leur calme avait
été perturbé par la référence à la ruche-bleue, et elle se tourna vers Merry.


— Descendez !
Nous allons continuer à pied.


En dépit de leur
épuisement, ses azis sautèrent immédiatement au bas des véhicules, avec leur
équipement et leurs fusils. Elle les regarda, quelque peu réconfortée.


— Nous allons
nous battre pour une ruche, dit-elle. La ruche-bleue, notre ruche. Nous devrons
lutter avec les majats, à leurs côtés. Vous pouvez rester ici, si c’est trop
vous demander.


Elle s’éloigna...
certaine que Merry se joindrait à elle. Il fut aussitôt à son côté, bientôt
rejoint par les autres, des hommes sales, désemparés. Elle regarda derrière
elle et constata que nul n’avait décidé de rester. Les azis de la propriété de
Tel leur emboîtaient le pas, débordants d’énergie. En queue venaient les régisseurs
et les domestiques, qui avaient peut-être estimé préférable de ne pas demeurer
seuls dans ces bâtiments.


Ils grimpaient au
milieu des broussailles et découvraient des sentiers oubliés.


— Des pistes
majats, dit-elle à Merry. Abandonnées.


— Ruche-bleue ?


— Il faut le
souhaiter.


Ses oreilles
perçurent un appel et elle porta son regard sur les hauteurs. Un avertissement
majat résonna. Raen pivota vers la gauche et les fusils furent braqués sur un
guerrier auquel elle présenta son poing.


— Meth-maren,
fit-il.


— Guerrier,
vous êtes trop loin pour mon regard. Approchez.


Il obéit, sans nul
doute un bleu. D’autres sortirent de derrière les rochers et firent cliqueter
leurs mâchoires d’excitation.


— Voici les
azis de ma ruche, dit-elle. Ils ont gardé ma vallée, et maintenant ils vont
combattre.


Le majat se baissa
pour offrir du goût et du toucher, et en recevoir en retour.


— Bien,
fit-il. La Mère envoie. Venez vite, reine-Kethiuy.


Raen regarda
derrière elle et constata qu’aucun azi n’avait pris la fuite. Le guerrier
dansait d’impatience et elle le suivit, sur un sol caillouteux et à travers les
buissons.


Brusquement,
l’entrée de la ruche s’ouvrit devant eux, un puits obscur apparemment non
gardé. Mais des guerriers surgirent de derrière les buissons et les rochers,
d’autres jaillirent hors des ténèbres. Leur guide gronda un message et un
guerrier vint la palper... un guerrier qui la connaissait personnellement.


— Guerrier ?
s’enquit-elle.


— Cette unité
va vous guider. Venez. Venez, avec vos azis.


Des lueurs bleutées
dansaient dans le puits. Raen se dirigea vers ces dernières, avec Merry à son
côté et les autres derrière elle. Ils se retrouvèrent dans l’obscurité et les
azis de la ruche détalaient devant eux, créatures pitoyables qui ne riaient
plus mais trébuchaient et titubaient d’épuisement. Les reflets de leurs lampes
couraient sur les parois du passage dans lequel résonnait le chant des
guerriers.


Et les azis de la
ruche la caressaient et lui répétaient sans cesse :


— Mère, Mère,
Mère, Mère...


Raen respira
profondément sans interrompre sa progression sur le sol irrégulier qui la
faisait fréquemment trébucher.


Ils atteignirent
brusquement un immense tunnel. Une vague silhouette grandissait dans le
lointain, démesurée, emplissant tout le passage.


C’était la Mère, et
Elle se déplaçait.


Elle rampait dans
le tunnel spécialement creusé pour Son corps immense. Les parois vibraient de
Son haleine et autour d’Elle scintillaient les faux-bourdons. Elle était
précédée par une marée obscure où luisaient çà et là les lanternes des azis.
Une cacophonie inimaginable s’élevait de la procession.


Raen reprit ses
esprits et traversa la foule de majats pour se rendre auprès de ce corps
démesuré qui avançait par poussées régulières.


— Me voici !
cria Raen.


— Reine de
Kethiuy, répondit-Elle.


L’énorme tête ne
pivota pas, la Mère ne pouvait se détourner de Son objectif.


— Suis-je la
bienvenue, Mère ? Où allez-vous ?


— Je vais,
répondit-Elle, et le sol trembla de Son déplacement. Je vais. Vite, vite, jeune
reine.


Raen pressa le pas,
au milieu de la foule de faux-bourdons dont les pépiements agressaient ses
tympans.


Puis vinrent les
ouvriers, cette horde où se trouvaient des azis.


Elle tourna la
tête. La Mère avait presque disparu dans l’obscurité. Elle vit le visage contusionné
de Merry sous la faible clarté bleutée, sentit le contact de sa main.


— Nous allons
au nord, dit-elle, comprenant brusquement la raison d’être de cet immense
tunnel.


— Nous battre
à leurs côtés ? s’enquit Merry d’une voix rauque.


— Je dois être
présente au point de rencontre, dit-elle.


— Et quel
est-il, sera ?


— Ma demeure.
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Des bruits de pas
derrière les portes d’acier, des voix affolées. Moth sursauta et releva la
tête, bien qu’elle n’eût pas de forces à gaspiller avec ceux qui troublaient son
sommeil et se mêlaient à ses rêves.


— Moth !
entendit-elle par-dessus le tumulte.


Elle reconnut la
voix. C’était celle du vieux Moran, et elle tremblait de peur.


— Moth !
Les Thon ont disparu... ils ont été anéantis ! Les
maîtres-des-ruches n’ont pu contenir les majats. Ils sont dans la ville. De
partout...


Elle prit le micro
et le posa sur la console, à côté de la bouteille de vin et de son pistolet.


— En ce cas,
barricadez vos portes. Suivez mon exemple.


— Nous avons
besoin des codes, faites quelque chose.


— N’aviez-vous
pas deviné ce qui se passerait, Moran ? dit-elle en souriant. Moi si.


 


— La ville est
en ruine, déclara la voix posée qui provenait du Moriah. Morn aurait dû
nous contacter, à présent.


— Gardez le
vaisseau, répéta Leo avant de regarder ses azis et ceux de la C.E.S.I.


Ils étaient
épuisés, nul n’ayant pu manger ou dormir. Les bêtas étaient quant à eux
regroupés à côté de la porte.


— Appelez les
cuisines, ordonna Leo à l’un d’eux. Faites monter de la nourriture.


Le bêta se leva et
gagna prudemment la console. Il formula la demande en choisissant soigneusement
ses paroles, puis retourna auprès de ses compagnons.


Un quart d’heure
plus tard, le Moriah et la navette firent un nouveau rapport.


Puis le voyant de
la porte clignota et des azis poussèrent dans la salle un chariot chargé de
nourriture et de boissons. Les cuisiniers déchargèrent le plateau supérieur,
puis se baissèrent.


Et un pistolet
apparut brusquement dans la main de l’un d’eux. Un éclair jaillit en direction
de l’ordinateur, le balaya. Leo tira et l’azi fut projeté contre la porte. La
déconvenue paralysa les autres qui moururent sans réagir.


L’intensité de
l’éclairage faiblit et des sirènes mugirent. Sur la console de commande, tous
les voyants étaient rouges.


— C’était un
coup monté, fit un de ses hommes qui s’était penché sur le cuisinier et
frottait du doigt un tatouage trop vif. Un faux azi.


Les hurlements des
sirènes se multiplièrent et les bêtas se ruèrent vers la console. Leo hésita
entre les deux menaces.


— Écartez-vous !
hurla-t-il aux bêtas.


Un de ses gardes
tira et un homme de la C.E.S.I. s’effondra sur le pupitre.


Des lettres se
mirent à clignoter au-dessus de leurs têtes. DÉGAGEMENT DE TOUS LES VAISSEAUX.


L’Eros. Les responsabilités lui rendirent ses esprits. Il
tira sur les bêtas qui n’obéissaient pas immédiatement à ses ordres et se
pencha vers le micro en pressant la touche des communications intérieures.


— Équipage de
l’Eros, hurla sa voix dans toutes les coursives de la station. Ici Leo.
Retour immédiat à bord du vaisseau.


Puis il ordonna aux
gardes qui l’entouraient de faire de même et, parce qu’il n’osait pas laisser
les bêtas seuls dans la salle de commandement, il les abattit tous, jusqu’au
dernier.


 


— Ils fuient,
dit le jeune homme de la Côte Nord, le visage collé à la paroi de verre.


— Non !
s’exclama un autre membre de son groupe, lorsqu’il poussa le battant de la
porte.


Il n’y eut aucun
coup de feu, seulement une bouffée d’air frais qui provenait des quais
d’embarquement.


— Viens, cria Itavvy
à sa femme.


Il prit Meris des
bras de son épouse et tous se ruèrent vers la porte, abandonnant leurs bagages.


L’éclairage
baissait, des voyants rouges clignotaient, des sirènes mugissaient. Itavvy
s’élança derrière l’artiste, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour
s’assurer que Velin le suivait. Des larmes brouillaient sa vision, lorsqu’il
regarda à nouveau autour de lui et vit scintiller le mot Phénix. La
rampe d’accès se trouvait juste devant eux. L’artiste la gravit, de même qu’Itavvy.
Meris hurlait dans son oreille et ce fut pour elle qu’il ne s’arrêta pas en
dépit d’un violent point de côté.


Mais le sas était
clos.


— Laissez-nous
entrer ! hurla-t-il.


Les autres le
rattrapèrent et martelèrent le métal de leurs poings. Itavvy se mit à sangloter
et Velin les étreignit tous deux, lui et Meris.


Ce fut le plus âgé
des membres de l’autre groupe qui trouva l’interphone encastré.


— Fermez-la !
leur hurla-t-il, avant de parler dans le micro.


Les portes du sas
bourdonnèrent, s’écartèrent. Des azis de l’équipage les attendaient.


Ils se retrouvèrent
à bord et tendirent leurs billets.


Les portes du sas
se refermèrent derrière eux.


— Départ
immédiat, annonça une voix sortant d’un haut-parleur situé au-dessus de leurs
têtes.
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Le son perçant
s’amplifiait et ce qui avait débuté à la faveur de la nuit refusait de
disparaître avec le lever du jour. La lumière aurait dû dissiper le cauchemar,
mais elle le rendait au contraire plus réel, révélant les silhouettes des
guerriers et les cadavres empilés dans l’angle du jardin, ainsi que les
crevasses du mur extérieur, là où des assauts avaient déjà été repoussés.


Jim essuya son
visage, accroupi au sein des rochers avec Max, Pol, et un autre garde.


Morn est là, avait dit le Kontrin lorsque le premier groupe d’assaut
avait failli arriver jusqu’à eux.


— Il attend
trop, et j’en suis surpris, fit-il. Il aurait déjà dû attaquer, ce qui signifie
que nos adversaires effectuent certains préparatifs.


Jim le regarda. Le
Kontrin ne tenait habituellement que des propos ironiques, mais ce n’était plus
le cas depuis quelques heures. Son visage semblait encore plus émacié que de
coutume, ses yeux étaient creusés par la lassitude. La chaleur deviendrait
insoutenable en milieu de matinée et, s’ils portaient des combinaisons solaires,
ils s’étaient abstenus de mettre leurs masques ou leurs visières, et avaient
relevé leurs manches. Les azis restaient à leur poste, adossés à des rochers ou
des murs, récupérant le manque de sommeil de la nuit. Pol fit reposer sa tête
contre la pierre et ferma les yeux.


— Qu’est-ce
qui pourrait réclamer de si longs préparatifs ? demanda Max.


— Des tunnels,
répondit Jim, qui venait de trouver la réponse dans son esprit. Mais les
guerriers ne creusent pas, et les ouvriers ne combattent pas.


— Les azis font
les deux, dit Pol en désignant le mur d’enceinte. Regarde cette fissure, elle
s’élargit.


C’était vrai. Jim
se mordit la lèvre, se leva, et se rendit auprès d’un guerrier dont il toucha
les plaques olfactives.


— Jim. Oui.


— Guerrier, le
mur se fissure, là-bas. Le Hald pense que l’ennemi creuse des tunnels.


L’énorme tête
pivota en direction du mur, de même que le corps.


— Yeux
humains... Certain, Jim ?


— Je la vois,
guerrier. Une fissure en forme d’arbre qui s’élargit et se ramifie.


Le guerrier
s’éloigna aussitôt pour diffuser l’information à d’autres majats qui la
retransmirent à leur tour.


Jim revint prendre
place auprès de Max et de Pol. Il tremblait en dépit de la chaleur et se rendit
compte qu’il était terrifié. Au cours de ce combat nocturne, il n’avait pas
utilisé son arme. À présent, à la perspective d’une bataille en plein jour, il
était pris de panique.


— Détends-toi,
fit Pol dont la main se serra sur sa jambe, à lui faire mal.


La douleur le
ramena à la réalisé. Il fixa le Kontrin et prit brusquement conscience du
silence : le son aigu s’était interrompu.


— Vous êtes
toujours l’allié de Morn, Pol. Vous ne vous dresseriez jamais contre lui.


— Une longue
association. C’est chose rare, au sein de la Famille.


Traîtrise, lui disait tout ce qu’il avait appris par les bandes
éducatives, alors qu’il fixait le Kontrin.


— C’est
étrange, ajouta Pol. Par instants, tu as les mêmes expressions qu’elle.


Le hurlement aigu
s’éleva à nouveau et une partie du jardin s’affaissa, noirceur béante
grouillante de majats. Des bleus bondirent et les gardes firent usage de leurs
armes.


Le mur s’effondra
au sein d’un nuage de poussière pour livrer passage à une horde d’assaillants.


Jim prit le fusil
et visa, mais ne put presser la détente. Un corps s’effondra à son côté.


C’était celui de
Max, le cerveau perforé par une décharge. Jim le fixa, paralysé par l’horreur.


L’autre azi cria et
tomba à la renverse, inconscient. Pol s’était emparé du fusil de Max et avait
assené un coup de crosse à son gardien. Il se mit à tirer sur les azis et les
majats qui se ruaient vers eux.


Jim braqua son arme
sur la masse qui approchait et pressa la détente.


Le son s’enfla, une
stridulation épouvantable qui s’élevait vers des fréquences inaudibles. Des
bleus jaillissaient hors de la maison pour charger les majats qui arrivaient
par le puits et la brèche.


— Recule !
lui cria Pol. Fais replier tes hommes !


Jim lança un ordre
à peine cohérent, puis des créatures surnaturelles apparurent au sein des rangs
ennemis, des majats qui possédaient des silhouettes humaines et arboraient
l’emblème de l’Hydre sur leurs épaules.


Et l’un d’eux était
sans conteste un homme, et il portait les couleurs des Hald.


— Morn, fit
Pol qui cessa de tirer.


Jim visa cet homme,
tira, et le manqua. La riposte fut immédiate et le rayon effleura son bras. Pol
le saisit et le jeta à terre alors qu’une dentelle de feu se tissait au-dessus
de leurs têtes.


Les voix des majats
grondèrent et un des piliers du porche s’effondra sous la poussée soudaine des
guerriers qui se ruaient hors de la maison, une mer de corps.


Majats et azis de
tout bord s’effondraient, pour être piétinés par de nouveaux arrivants sur le
champ de bataille. Et l’un de ces derniers était plus mince que les autres,
avec une longue chevelure et un pistolet dans son poing chitineux.


Jim se dégagea,
bascula sur lui-même, et vit Morn au centre de la cour. Raen n’avait pas noté
sa présence.


— Attention !
hurla-t-il.


— Morn !
cria Pol, qui se releva d’un bond et tira.


Morn s’effondra,
l’expression sidérée. Et de la surprise apparut également sur le visage de
Raen, ainsi que de l’horreur, alors qu’elle détournait le canon de son arme.
Pol se laissa choir sur un genou et jura. Jim voulut l’aider, mais le Hald se
releva seul et se mit à tirer sur les gardes de Morn qui semblaient paralysés.


Raen l’imita et les
majats bleus chargèrent, vagues qui entraient en collision et se brisaient au
sein de cris aigus et de grondements. Des têtes roulaient et des membres
fouettaient l’air, convulsivement. Une autre partie du mur s’effondra et Jim
concentra son tir dans cette direction. D’autres majats se lançaient à l’assaut
de la demeure.


La précision de tir
de Pol faisait des ravages dans les rangs ennemis, de même que celle de Merry
et de Raen. Finalement, le hurlement aigu se tut et les majats bleus lancèrent
une contre-attaque, manquant de peu les piétiner dans leur charge aveugle.


Mais Pol ne tirait
plus. Il laissait reposer sa tête contre le rocher et fixait le néant. Raen le
toucha, se baissa, effleura son sourcil de ses lèvres.


— Pour une
fois, dit faiblement Pol.


Un frisson
parcourut ses membres, puis son corps demeura immobile.


Raen détourna son
visage et reporta le regard sur les rangs des majats qui se repliaient vers le
mur d’enceinte.


Elle jura, se
releva d’un bond, et se mit à courir, suivie par Merry et les autres azis. Jim
lâcha l’épaule de Pol, prit son fusil, et sortit de l’abri des rochers.


Un corps sombre le
heurta, des aiguillons déchirèrent sa chair. Jim tomba et des corps
s’effondrèrent sur lui jusqu’au moment où la douleur cessa.
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Douleur... la Mère
n’était que souffrance à chaque poussée de Ses pattes qui faisait progresser
Son énorme corps d’une demi-longueur. Les faux-bourdons suivaient, guère
habitués eux-mêmes à se déplacer. Les ouvriers couraient de tous côtés, offrant
leurs mâchoires et des fluides nutritifs prélevés à leur propre corps.


Leurs couleurs
devenaient étranges, le bleu se tachetait de clair et de sombre. Cela
inquiétait la Mère qui gémissait tout en progressant dans le nouveau tunnel,
œuvre des ouvriers.


Mère, chantaient ces derniers, Mère, Mère.


Et Elle les
guidait.


L’ennemi bat en
retraite, lui annonça l’esprit-guerrier
par le contact d’une de ses unités. Il faut des ouvriers pour dégager le
terrain.


Du beau travail, dit-Elle, comme Elle goûtait aux fluides vitaux et à
la victoire.


Le guerrier partit
rapidement en titubant, de hâte et de fatigue. Suivez cette unité,
disait le goût du guerrier aux ouvriers, suivez-moi.
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— Sera ?


Raen reprit
haleine, adossée à la paroi. Une lanterne azi pendait à son poignet. Elle cilla
devant les voies souterraines que seuls les majats parcouraient désormais. Un
de ses hommes lui tendit une gourde. Elle but une gorgée d’eau puis la gourde
circula entre ces malheureux humains regroupés sur le côté du tunnel voûté. Ils
haletaient pour respirer, perdus dans des sons étrangers, la ruée de corps
chitineux, le martellement des pieds munis d’ergots.


Ils étaient douze,
seulement douze survivants. Elle fit reposer sa main sur l’épaule de Merry.


— Le centre de
la cité se trouve là-bas, dit-elle. Les bleus tiennent la branche A. Les rouges
occupent sans doute la E, celle qui mène au port. Les verts... je l’ignore.
Quant aux ors... ils sont sûrement dans la C, celle du sud. Ils vont se
regrouper au centre, sous le siège de la C.C.I.


— Les bleus
n’ont aucune chance, contre trois ruches, fit remarquer Merry.


— Je partage
malheureusement ton avis. Merry, pars avec les hommes. Éloignez-vous. Il est
inutile de vous sacrifier.


— Sera...
renvoyez-les, mais gardez-moi auprès de vous.


D’autres azis
protestèrent, visages inquiets sous la faible clarté bleuâtre.


— Que ceux qui
préfèrent rester demeurent auprès de moi, fit-elle, avant de se relever.


Tous la suivirent.
Peut-être redoutaient-ils les majats, mais elle pensait qu’il y avait une autre
raison, trop irrationnelle pour être plausible. Le tunnel avait une odeur de
papier moisi, celle des majats, et il était encombré de véhicules qui s’étaient
immobilisés sur les pistes au moment où l’énergie avait été coupée. Il y
régnait également la puanteur de la mort, en raison des cadavres de bêtas qui
gisaient en travers des pistes ou dans leurs véhicules aux glaces brisées,
victimes des majats ou de leur propre terreur.


Mais, à présent,
apparaissaient des azis de la ruche-bleue. Ils titubaient d’épuisement et
étaient suivis par des ouvriers qui gémissaient avec de petites voix flûtées.


— Ils se
regroupent tous, fit remarquer Merry. Même la reine va suivre. Sera, est-il
prudent de rester ici ?


— Non,
absolument pas, répondit-elle sans pour autant ralentir le pas.


Les plaintes des
ouvriers se métamorphosaient progressivement en un chant assourdissant qui
bannissait toute pensée.


La lueur du jour
apparaissait dans le lointain : le centre, grouillant de majats. Un chant
s’élevait de cette masse mouvante à laquelle venaient se joindre les ouvriers.


Ils étaient trop
nombreux pour appartenir à la ruche-bleue, comprit-elle : toutes les
ruches étaient présentes.


Et les majats
mouraient, en raison de leur épuisement ou de leurs blessures. Le chant était
assourdissant et Merry couvrit ses oreilles, imité par Raen. Ils recherchèrent
la protection des murs, de tout lieu à l’écart du passage de cette marée
vivante.


Le sol tremblait,
les parois frissonnaient.


Dans le lointain,
des joyaux miroitèrent sous la clarté bleutée des lanternes. La Mère arrivait,
avançant avec peine.


 


La Mère inspira, se
poussa en avant, inspira à nouveau, étourdie par la souffrance. Autour d’Elle
régnait le chaos. Elle était entourée de guerriers aux couleurs incroyables :
corps bleus, extrémités rouges, appendices dorés, tous tachetés de vert.


Les reines étaient
proches. Elle les entendait, et était prise de désespoir.


Et Elle les vit, au
sein d’une masse bouillonnante de couleurs, entourées de guerriers, d’ouvriers
et de faux-bourdons ayant perdu l’esprit. Une reine était rouge, avec des
marbrures plus sombres, la plus cruelle ; une autre était or et pointillée
de rouge ; la dernière était verte, avec des nuances bleutées.


La reine rouge s’avança
vers la verte, menaçante, exhalant sa haine.


La rouge était la
tueuse, le fragment-guerrier, et la verte l’esprit-ouvrier.


La Mère hésita, et
vit la rouge tuer la verte et absorber ses fluides vitaux.


Bleue, haleta la reine rouge, et les guerriers s’écartèrent
de Son chemin en tremblant, terrorisés.


 


Une seconde reine
venait de mourir. Raen frissonna, entourée par ses gardes et d’autres azis :
créatures nues et tremblantes qui se bouchaient les oreilles.


Merry frémit et
Raen prit sa main, qu’elle garda dans la sienne.


Le combat se
poursuivait avec lourdeur et lenteur, alors que des rais de lumière filtrés par
le dôme surmontant le centre nimbaient les reines juchées au sommet de la
colline vivante. La force contre la force : puis une attaque brutale.


La troisième reine
mourut, la tête tranchée.


La colline de corps
se défit et engloutit la survivante. Les majats s’avancèrent brusquement, pour
aller se joindre à leurs semblables qui entouraient la reine : les
faux-bourdons avec les faux-bourdons ; les ouvriers avec les ouvriers ;
les guerriers avec les guerriers. Les morts furent emportés.


Et la reine bougea,
changea de position, imitée par tous les majats. Elle émit une note aiguë qui
ébranla les parois, puis resta silencieuse.


Raen se leva, et
traversa les rangs des majats immobiles, guerriers et ouvriers aux emblèmes de
la ruche bleue, rouge, verte et or.


Elle s’avança
jusqu’à la Mère, sans armes, et leva le regard vers l’immense tête aux yeux
moirés. Elle entendait Sa respiration.


C’était la reine
or.


— Mère,
dit-elle, je suis Raen Sul, des Meth-maren.


— Meth-maren,
soupira la reine, et Son énorme tête s’abaissa, en quête du goût.


Raen L’embrassa,
caressa Ses plaques olfactives, attendit que les mâchoires énormes se
referment. Mais elles ne le firent pas.


— Meth-maren,
ajouta la Mère. Reine-Kethiuy.


Il s’agissait du
souvenir de la reine bleue.
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La chaleur du
soleil était insoutenable. Jim en sentit la brûlure avant toute autre chose, et
il tenta de protéger son visage. On l’immobilisait, et il chercha un moyen de
se tourner, ce qui signifiait qu’il était conscient.


Ses mains
rencontrèrent des épines, des soies, de la chitine. Il ouvrit les yeux et
repoussa avec horreur les membres rigides qui le coinçaient, les cadavres enchevêtrés
d’un majat et d’un azi.


Des corps
l’entouraient de toutes parts. Il parvint à placer la visière devant ses yeux,
afin de voir. Il n’y avait plus rien de vivant.


La demeure était en
ruine et le jardin disparaissait sous les cadavres... majats et humains, nus ou
vêtus. Quelque chose bougea, un mouvement à l’extérieur du mur. Il prit un
fusil et s’avança en titubant dans cette direction.


Jim franchit les
décombres, cilla, et vit une ombre sur le sol. Il pivota en levant son arme,
mais le majat fut plus rapide. Le fusil lui fut arraché des doigts. Un autre
assaillant bondissait sur lui. Sa pince saisit son bras et entailla sa chair.


Un rouge, ainsi
qu’un vert. Ce dernier baissa la tête, mâchoires écartées, et ses palpes
caressèrent les lèvres et le visage de l’azi.


— Jim, fit-il,
en reculant.


Il vivait. Ce fait
engourdit son esprit et il cessa de se débattre.


— La
Meth-maren nous envoie, déclara le rouge.


— Lâchez-moi,
guerriers, je vous suivrai.


Tenant son bras
blessé, il emboîta le pas au rouge en direction de l’entrée des passages
souterrains, alors que le vert fermait la marche. Il trébuchait parfois en
raison de l’obscurité et ses mains rencontraient des corps. Une pince le
poussait, le relevait chaque fois qu’il tombait.


Il discerna
finalement des lueurs bleutées qui venaient à sa rencontre, et il vit qu’elle
tenait une des lanternes. Jim s’écarta des guerriers pour courir vers elle, en
titubant.


Elle le tint à bout
de bras, pour le regarder.


— Tu es sain
et sauf, dit-elle d’une voix tremblante.


Elle était
accompagnée par Merry et d’autres azis qu’il connaissait.


Puis elle
l’étreignit et il faillit pleurer de joie. Mais il pensait qu’elle ignorait des
choses qu’il lui faudrait avouer : la connaissance qu’il avait dérobée, la
métamorphose à laquelle il s’était soumis. Il décida d’en finir rapidement.


— J’ai utilisé
les bandes, fit-il, même les noires. Je ne savais que faire.


Elle caressa son
visage et lui dit de se calmer.


— Ici, tout
n’est que ruines, fit-il alors. Où allons-nous ?


— Dans la
ruche. Nous y resterons jusqu’à la fin de ce nouveau cycle, déclara-t-elle en
prenant sa main dans la sienne, pour repartir. Un certain temps s’écoulera
avant que je puisse regagner l’Extérieur, très longtemps.


— Il me reste
dix-neuf années à vivre, dit-il, transporté de joie à l’idée de les passer
auprès d’elle.


Les doigts de Raen
se serrèrent sur les siens, alors que le chant paisible des ouvriers emplissait
les tunnels.


— Le chant de
la ruche, fit-elle. Leur vie est longue. Un tournant de la nature, une pulsion
du cycle, pour fondre toutes les couleurs, pour les séparer à nouveau.


Ce-soleil, disent-ils à présent. Notre-ruche. Comparée à
ces cycles, ma vie n’est rien. Attends avec moi.


Il ne souhaitait
rien de plus.
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Moth, cria la voix. Moth ! Moth !


Œufs, pensa-t-elle, se moquant de ces créatures.


Un son différent s’éleva
des haut-parleurs : les voix perçantes des majats, les craquements du
métal et du bois.


Une étrange odeur
de papier moisi lui parvint des conduits d’aération. Les voix humaines
s’étaient tues.


Elle versa le reste
du vin et le but.


Puis elle pressa une
touche.



LIVRE DIX


1


Le sas s’ouvrit sur
la douce clarté du soleil couchant.


— Soyez
prudent, entendit Tallen, nous avons noté un mouvement, au sol.


Des majats. Il
perçut leur stridulation menaçante et s’avança, lentement.


Nouvel-Espoir
s’était autrefois dressé en ce lieu, mais la végétation avait pris possession
des ruines. Au centre s’élevait une imposante colline, qui n’existait pas
auparavant. Il avait étudié les photographies et les rapports, écouté les
récits qu’on se transmettait en famille.


Et la cité avait
attendu de longues années, pendant lesquelles aucun Externe n’avait osé s’y
aventurer.


Les gouvernements
changeaient mais les rumeurs persistaient... On disait qu’il y avait de la vie,
dans l’Hydre interdite, que les richesses qui avaient fait la grandeur de
l’Alliance étaient toujours là.


Et que les ruches
refusaient tout contact.


Des humains se
trouvaient sur Istra : des fermiers qui vivaient dans les immenses
plaines, qui contaient de vieux récits fantastiques et échangeaient parfois des
joyaux et des rouleaux de soie majat.


Tallen avait
rencontré certains de ces hommes renfrognés, furtifs et hostiles à tout
vaisseau qui se posait. En fait, on trouvait des épaves de nombreux appareils,
dans les champs istriens.


Le contact avait
été rompu soixante ans plus tôt : effondrement, chaos, guerre... des
mondes avaient quitté l’Alliance, pour y revenir sous la menace des vaisseaux
de combat, tout cela à cause de la raréfaction de certains produits et de
rumeurs concernant les majats.


Dans la famille de Tallen,
on racontait qu’humains et majats avaient autrefois coexisté sur cette planète,
avaient marché côte à côte dans les rues. Et cela était également mentionné
dans les archives de l’Alliance.


Le son se
rapprochait. Il s’immobilisa devant une créature luisante qui se dressait
derrière un rocher.


Il se mit à
trembler et écarta les mains, pour prouver qu’il était désarmé.


La créature
approcha de Tallen qui ferma les yeux. Il entendit le halètement de sa
respiration, sentit le contact de ses appendices antérieurs. Une ombre tomba
sur ses yeux clos, quelque chose effleura sa bouche  – il frissonna
convulsivement, et le contact et l’ombre se retirèrent.


— Étranger,
fit une harmonie de sons qui formaient un mot.


— Ami, dit-il,
et il écarta lentement les paupières.


Les facettes des
yeux de la créature changeaient constamment de couleur, au moindre mouvement de
sa tête.


— Bêta humain ?
s’enquit-elle.
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L’agitation régnait
dans la ruche et Raen releva la tête. Elle la percevait dans les voix, la
nervosité des mouvements, n’ayant nul besoin de ses yeux au sein de
l’obscurité.


Humain étranger, disait le message, ce qui piqua sa curiosité car
aucun bêta ne se serait aventuré jusqu’à la ruche. Ils échangeaient leurs
céréales sur les berges lointaines du Fleuve, où ils amenaient également leurs
blessés afin que les majats pussent les guérir.


Quant aux azis, ils
avaient disparu depuis longtemps.


Elle les
regrettait, de même que les majats. Les chants des faux bourdons évoquaient
toujours leur souvenir.


À quarante ans, Merry
était mort d’une crise cardiaque, et elle l’avait pleuré bien que l’azi n’eût
pu en comprendre la raison. Je suis un azi, avait-il dit. Je ne tiens
pas à vivre éternellement. Et ainsi, l’un après l’autre, tous avaient
choisi de disparaître.


Il était étrange
qu’un bêta se fût aventuré en territoire majat.


— Jim,
dit-elle.


— J’ai
entendu.


Jim prit sa main.
Il se passait aussi bien qu’elle du sens de la vision.


Et il était le seul
à avoir fait le choix de l’immortalité, de son propre gré.


Pendant longtemps,
une seule chose avait compté pour Raen : savoir qu’un humain partagerait
l’obscurité avec elle.


Arriva alors le
guerrier, immortel comme Raen, comme Jim, sous la forme d’un de ses
innombrables avatars.


— Un étranger,
annonça-t-il, peut-être légèrement troublé en percevant l’imminence des
changements. Une unité qui s’appelle Tallen.
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Tallen cilla dans
le crépuscule, alors qu’il les regardait approcher... Ils étaient deux, un
homme et une femme, drapés dans de la soie majat.


Ils s’arrêtèrent à
son côté et Tallen frissonna face à leurs yeux : cette étrange froideur et
cette absence de crainte. L’homme avait une marque sous l’œil et sur l’épaule :
un azi. Son grand-père avait parlé des azis, mais ceux qu’il avait
décrits n’avaient rien de comparable à cet homme dont il ne pouvait soutenir le
regard. La marque de la femme était de joyaux, et l’on se souvenait également
de ceux de son espèce.


— Ab Tallen,
dit-elle, vous devriez être un très vieil homme.


— Il est mort,
je suis son petit-fils. Votre peuple se rappelle-t-il de lui ?


Les yeux de la
femme cillèrent, celant des secrets, et elle lui tendit sa main. Il la prit et
hésita au contact des étranges joyaux qui l’ornaient.


— Raen
Meth-maren, fit-elle. Oui, un souvenir de lui subsiste. Un doux souvenir.


— Votre nom
est celui qu’il a mentionné.


Elle sourit puis
désigna son compagnon d’un signe de la tête.


— Jim,
dit-elle.


Tallen serra
l’autre main tendue puis regarda le couple avec inquiétude, en raison de
l’escorte de majats.


— Vous avez
attendu plus que nécessaire, déclara-t-elle.


— Nous avons
vécu des années de troubles, et je crains que des atterrissages illégaux ne se
soient produits. Je vous présente les excuses de l’Alliance.


— La plupart
des intrus ont dû comprendre la leçon, fit-elle en haussant les épaules. Mais
cela appartient au passé. Souhaitez-vous faire des échanges avec nous ?


Il hocha la tête,
ayant oublié son discours soigneusement préparé.


— Je suis la
Meth-maren, l’amie-de-la-ruche, l’intermédiaire. Je transmettrai vos demandes.


— Nous avons
besoin des produits de vos laboratoires, plus que des gemmes qu’offrent parfois
les fermiers.


— Donnez-nous
des ordinateurs, et vous aurez ce que vous demandez.


— Ainsi qu’une
licence pour des échanges réguliers ?


De la tête, elle
désigna les plaines, le domaine des bêtas.


— Vous
traiterez directement avec eux, selon les clauses dont nous conviendrons.


— Venez à bord
de mon vaisseau, afin que nous puissions régler les détails, proposa-t-il.


Elle secoua la tête
et lui fit un vague sourire.


— Non, ser.
Décollez immédiatement et allez vous poser sur la rive du Fleuve. J’irai vous y
retrouver. Mais ne vous attardez pas à proximité de la ruche.


Elle s’éloigna, le
laissant avec les majats et l’azi. Ce dernier le dévisagea un instant avec
curiosité, puis partit à son tour.


— Toutes les
choses ont une fin. L’Extérieur te fait-il peur, Jim ?


— Non,
répondit-il.


Elle estima que
c’était probablement exact, tant leurs esprits étaient semblables.


— Il nous
reste le Moriah, lui rappela-t-elle. Nous avons le choix entre l’Hydre
et l’Extérieur. Mais nous sommes des êtres humains, et il serait grand temps de
nous en souvenir.


Il la regarda
silencieusement.


Les mains de Jim
serrèrent celles chitineuses de Raen.


— Tout
recommence, déclara-t-elle.
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